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Lettres 

HISTORIQUES 
ET   GALANTES, 

Par  Madame    du    NOYER: 
OUVRAGE    CURIEUX. 

Nouvelle  Édition  corrigée  ,  &  augmenté^ 
de  plufieurs  Lettres  très-intérelTantes. 

TOME      DIXIEME. 


A      PARIS,      ^\^ 

Et  fe  trouvent  à   AVIGNON; 

Chez  François  Seguin,  Imprimeur-' 
Libraire  ,  près  la  Place  St.  Didier. 

M.    D  G  C.    X  G. 

AVEC     PERMISSION. 


M 
no 
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AVIS 

AU    LECTEUR.  (*) 

J  E  ne  doute  nullement  ,  ami 
l.ecleur  ^  que  vous  ne  coniprenie7^,en 
lifant  ce  petit  Ouvrage  ,  les  raijbns^ 
qui  ont  obligé  Monfieur  du  Noyer 
rz  le  communiquer  au  Public  ;  il  ne 
vous  fera  pas  difficile  d'y  reconnoître. 
le  véritable  caraclere  de  Madame 
du  Noyer ,  qui  a  toujours  prétendu^ 


(*)  Notre  deliein  étoit  de  fupprimer  dans  no- 
tre Edition  cet  Avis  indécent  ,  de  même  que  les 
Mémoires  de  Monfieur  du  Noyer  ,  &  la  plat© 
Comédie  intitulée  le  Mariage  précipité  ,  publiée 
contre  Madame  du  Noyer  ;  mais  comme  nous 
avons  promis  de  donner  le  pour  &  le  contre  de 
tout  ce  qui  concerne  cette  Dame  célèbre  ,  nous. 
fommes  perfuadés  que  le  Public  impartial  rendra 
à  Madame  du  Noyer  la  juftice  qu'elle  mérite  ,  8c 
lie  la  jugera  pas ,  comme  quelques  Littérateurs 
mal  înftruits  ou  mal  intentionnés  ,  d'après  cgs 
écrits  enfantés  par  la  mu^uité  Se  la  calomnie. 

jTorne  X.    .  A 
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impunément  mafquée ,  pajfcr  pour  la 
yertu  même  ;  vous  y  verrei  au  con- 
traire fes  emportemens  ,  opiniâtre- 
tés ,  voluptés  5  ^  jaloufie  dts  plus 
abominables  ,  qui  l'ont  entraînée  à 
des  extrémités  inouies ,  ù  de  quelle 
manière  elle  a  tâché  mille  fois  dé 
flétrir  la  réputation  des  honnêtes 
gens  y  &  même  des  plus  dijîingués. 
Je  ne  faurois  blâmer  M.  du  Noyer, 
qui  5  toujours  trop  généreux  j  a  été 
contraint  de  fupporter  les  malignités 
&  extravagances  de  cette  diabolique 
Xantippe  ;  il  auroit  bien  fait  ,  s'il 
eût  quelquefois  fait  ranger  fon  in- 
digne époufe  à  fon  devoir  indif- 
penfable  par  quelques  coups  de  bâton ^ 
de  nerf  ou  d'étrivieres  ,  dont  elle  a 
été  régalée  plujieurs  fois  par  d'autres 
moins  difirets  ;  mais  loin  de  cela  ,  // 
s*ejl  toujours  ,  par  fes. manières  gra- 
cieufes  de  vivre  ,  efforcé  de  dompter 
fcn  jufte  courroux  contre  les  opinid- 
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tret/s  &  extravagances  de  Jon  //z- 
dignC;  ép.oiif&  ;  bonté ^^  à  la  vérité  y 
qui  ,  indubitablement  ,  auroit  ,  à 
r  exemple  de^-.  Sages  ^  fait  rentrer  ea 
elle-même  toute  autre  perfonne  qui 
auroit  eu  la  mouidrl-p^^ohité;  mais 
fbn  mal  ayant  pris  trop  de  racine  , 
M.  du  Noyer  s'ejî'laijfé  introduire  à 
fdire  voir  Ces  actions  ,^  a.vec  beaucoup 
d'in  tégvité ,  ^  à  tout  le  mon  de  ^  fans 
Je  dijculper  ,  que  feulement  des  ca^ 
loninies  dont  Madame  du  Noyer  a. 
voulu  le  fl^'trir.  Il  me  femble  que  loin 
de  briller  avec  beaucoup  d^ éclat  Z^  de 
diftinction.  ,  comme  elle  fe  le  fi  fou- 
vent  propofé  ,  fa  punition  efi  d'être 
obligée  à  faire  une  miférable  Quin- 
teffence  ,  par  laquelle  elle  fe  charge 
de  plus  en  plus  de  la  haine  des  hon- 
nêtes gens  ;  ce  qui  indubitablement  , 
par  fympathie  ,  la  fera  tôt  ou  tard 
changer  en  une  Mifintrope  des  plus 
Jieffées  ;  ce  qui ,  pour  l'amour  d'elle  ^ 

A  i 


4         AVIS  AU  LECTEUR. 

nous  efpérons  ^  n  arrivera  jamais.  lEn 
attendant  nous  vous  promettons  , 
ami  Lecteur  ,  Jî  ces  Mémoires  vous 
font  agréables  ,  de  vous  en  donner 
lun  ou  Vautre  jour  un  fécond  Vo- 
lum.e.  Serve'^-vous  utilement  de  ce- 
lui-ci ,  comme  étant  la  clef  pour  pé- 
nétrer dans  les  Mémoires  que  Ma^ 
dame  du  Noyer,  ajfijîée  d'un  Moine 
défroqué  ,  a  jugé  à  propos  de  don- 
ner au  Public  ;  ainfi  vous  pourre:^ 
yous-même  difcerner  le  vrai  d'avec 
le  faux.  Adieu. 


MEMOIRES 

D  E 

Monsieur   du   NOYER, 

Ecrits  par  lui-même. 


Suite  des  Lettres   Galantes. 


s 


I  Madame  du  Noyer  s'étoit  retran- 
chée à  fuivre  cette  belle  maxime ,  que 
îa  femme  du  monde  la  plus  efiimée  , 
ou  pour  mieux  dire  ,  la  plus  eftimable, 
eft  celle  dont  on  parle  le  moins ,  je  ne 
me  verrois  point  obligé  à  répondre  aux 
Mémoires  qu'elle  a  ;  depuis  quelques 

A  3 


6  M   É    M    O    I    R   E    s 

années  ,  mis  au  jour  ^  je  m'en  {croîs 
plutôt  acquitté  ,  fans  la  difficulté  du 
palfage  de  ces  fortes  de  livres  en  France: 
mais  comme  nos  frontières  ne  font  point 
fî  bien  gardées  qu'il  ne  s'en  gliile  tou- 
jours quelques-uns  ,  j'ai  cru  ,  après  les 
avoir  examinés ,  qu'il  étoit  de  mon  hon- 
neur de  me  juftifier  envers  elle,  envers 
mes  filles  ^  de  faire  connoître  au  Public 
que  je  ne  fuis  point  un  père  barbare  ni 
dénaturé;  de  donner  une  idée  parfaite  de 
fon  caradtcre  ^  de  manifefter  les  vérita- 
bles motifs  qui  l'ont  eni:^aî^ée  à  fortir  du 
Royaume,  les  fommes  quelle  a  empor- 
tées ,  &  l'indignité  enfin  qu'elle  a  eue 
d'aller  prendre  le  bien  des  pauvres, 
dans  un  temps  où  elle  étoit  en  état  , 
fans  beaucoup  fe  déranïfer  ,  de  leur  en 
faire.  Ce  fera  ce  que  j'expliquerai  plus 
au  long  dans  le  cours  de  ces  préfens 
Mémoires. 

Je  ne  prétends  point  aller  rechercher 
ni  contredire  ce  qui  s'elt  paffé  avant 
que  le  facré  lien  conjugal  nous  eût  unis: 
mais  je  me  flatte  que  la  vérité  que  je 
vais  mettre  au  jour,  donnera  une  jufte 
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idée  de  ce  que  l'on  doit  penfer  de  tout 
ce  que  Madame  du  Noyer  a  écxit  &: 
pourroit  écrire  fur  fon  fujet  aufîi  biea 
que  fur  le  rrien. 

L'au  1688  ,  la  bonne  &  grande  Ville 
de  Paris ,  lieu  de  ma  naiffance  ,  fut  le 
féjour  que  je  pris  pour  pailér  mon  quar- 
tier d'hyver  ^  j'étois  logé  à  l'Hôtel  de 
Mantoue  ,  rue  Montmartre  ,  ma  cham- 
bre étoit  à  côté  de  celle  d'un  vénérable 
vieiHard  ,  qui  depuis  la.pointure  du  jour 
jufqu'à  minuit,  étoit  remplie  de  meffa- 
ges  &  d2  vîntes  5  qui  lui  étoient ,  à  ce 
que  je  m'apperçus,  aulfi  bien  qu'à  moi, 
très-inco;nmodes.  Je  le  voyois  tous  les 
jours,  rêveur  ,  inquiet ,  je  fentendois 
toutes  les  nuits  fe  plaindre  ,  &:  rare- 
ment pouvois-je  feriiier  l'œil  fans  être 
interrompu.  Je  me  lafTai  bientôt  de  tout 
ce  train ,  &  ,  réfolu  de  demander  une 
autre  chambre  à  mon  hôte  ,  je  m'in- 
formai de  lui  quel  forte  d'hom.mé  c'é- 
îoit ,  &  des  fujets  qu'il  avoit  de  tant  fe 
tourmenter.  Ha  !  Monfieur  du  Noyer  , 
me  répondit  mon  hôte  ,  vous  favez 
qu'il  y  a  long- temps  que  j'ai  le  bonheur 


I  Mémoires 

•de   vous  connoître  ,   voici  une   bcTunc 

occafion  de  vous  rendre  fervice  :  reftez 

dans  votre  chambre  ,  faites  votre  cour  à 

ce  vieillard  ,  c'eft  un  père  aux  écus  ^  je 

veux  en  peu  de  mots  vous  raconter  fon 

hifioire. 

Le  bon  vieillard  ,  dont  vous  vous 
plaignez  ,  fort  de  la  Maifon  du  Maréchal 
de  Lorges  ^  il  y  étoit  Maître-d'Hôtel  , 
îl  y  a  ramafle  une  fomme  aiTez  confidé- 
Table  ^  nous  fommes  d'anciens  camara- 
des ^  i'étois  Chef  de  ciiiiinc  fous  lui  ,  il 
a  choi(î  ma  raaifon  pour  y  paffer  le  refie 
de  fes  jours.  Les  embarras ,  les  meffa- 
gesj  les  vilites  &  les  plaintes  noélurnes 
qui  interrompent  votre  fommeil  ,  ne 
viennent  d'autre  chofe  que  d'une  nièce, 
qui ,  ily  a  quelques  années,  fît  une  efca- 
pade  hors  du  Royaume  ,  &  vient  d'être 
rattrapée  à  Dieppe  fur  le  point  d'en  faire 
une  autre. 

Cette  nièce  eft  fon  unique  héritière  : 
je  crois  que  vous  ne  feriez  pas  mal  de 
vous  attacher  au  vieillard.  La  nièce  , 
avec  le  temps ,  fera  un  parti  qui  accom- 
moderoit  bien  les  affaires  d'un  Capi- 
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laine  d'Infanterie  ,  mais  au  moins  je 
retiens  un  caftor  pour  le  donneur  d'avis  5 
mettez  les  fers  au  feu.  Pour  moi  j'y 
travaillerai  de  mon  mieux.  J'oubliois  , 
continua-t-il  ,  de  vous  dire  que  cette 
nièce  eft  entêtée  d'un  certain  Ouicier 
de  Marifie  ,  qui ,  à  ce  que  j'en  ai  appris, 
fait  beaucoup  plus  de  cas  de  la  bourfe 
du  bon  homme-,  que  des  charmes  de  la 
belle  j  mais  le  vieillard  eft  un  fin  Gaf- 
con  ,  qui  n'eft  nullement  du  fentiment 
de  fe  dépouiller  avant  de  fe  mettre 
au  lit. 

Le  difcours  de  mon  hôte  me  fît  faire 
de  férieufes  réflexions  fur  cet  établiffe- 
ment  ,  &  naître  l'envie  de  connoître 
l'oncle  &  la  nièce  :  je  liai  dès  le  même 
'jour  converfation  avec  mon  vieillard , 
î'efTayai  de  lui  donner  quelque  confbla- 
tion  dans  fes  chagrins  ,  je  lui  tenois 
fidelie  compagnie  ,  j'avois  mille  corn- 
plaifances  pour  lui ,  j'applaudiffois  à  tout 
ce  qu'il  me  racontoit  ,  &  je  me  fourrai 
il  avant  dans  fes  bonnes  grâces  ,  que 
dans  peu  je  me  rendis  le  fidèle  dépo- 
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fit;jire  des  plus  fecrets  rclforts  de  fes 

peu  fées.  , 

Je  ne  fus  pas  long-temps  à  découvrir 
la  vérité  de  ce  que  mon  hôte  m'avoit 
raconté ,  &  de  fes  bonnes  intentions  à 
ine  rendre  fcrvice^  j'en  fus  entièrement 
perfuadé  ,  lorfque  je  vis  un  matin  ce 
vénérable  vieillard  entrer  ,  la  larme  à 
l'œil,  dans  ma  chambre,  fe  plaindre  des 
entêtemens  de  fa  nièce  :  Je  ne  vois 
point  de  meilleur  moyen  ,  m.e  dit- il  , 
pour  la  faire  refter  dans  le  Royaume  , 
que  de  lui  trouver  un  époux  :  il  y  a  un 
Officier  de  Marine  ,  qui  depuis  quel- 
ques années  Ta  recherchée  ,  &  elle  en 
ed  éprife,  mais  comme  ceft  un  homme 
qui  s'eft  mis  en  tête  de  me  faire  exé- 
cuter mon  Teftament  avant  m.a  mort  , 
je  n'ai  jamais  voulu  confentir  à  ce  ma- 
riage. Ma  nièce ,  à  la  vérité  ,  n'eft  ni 
belle  ni  bien  faite  ^  c'eft  une  jeune 
perfbnne  qui  a  de  Tefprit  infiniment  , 
Se  qui  un  jour  ,  fi  elle  fait  s'en  fervir 
à  propos ,  eft  capable  ,  par  fon  bien 
&  celui  que  je  lui  deiline  y    de  con- 
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trlbiier  au  bonheur  d'un  honnête 
homme. 
;  Je  jugeai  par  ce  difcours  de  l'effet 
1  des  promelles  de  mon  hôte  ,  je  ne  man- 
quai pas  de  prendre  la  balle  au  bond  , 
je  m'étois  inftruit  à  fond  des  qualités 
de  cette  nièce  ,  je  lui  dis  que  j'en  avois 
entendu  parler  comme  d'une  très-ai-< 
mable  perionne  ^  que  je  fouhaiterois 
avoir  Thonneur  d'être  plus  particulière- 
ment connu  de  lui  ^  que  je  n'étois  ,  à 
la  vérité  ,  qu'un  (impie  Capitaine  d'In- 
fanterie ,  très-peu  favorife  des  biens  de 
la  fortune  ;  que  j'étois  d'une  bonne 
fa  mi]  le  de  Paris  ,  l'homme  du  monde 
le  moins  intéreiré  ,  &c  enfin  que  je 
m  efljmerois  le  plus  heureux  des  mor- 
tels 5  il  je  pouvois  parvenir  au  bonheur 
d'être  Ion  neveu  J'aurai  pour  Made- 
moifelle  votre  nièce  ,  lui  dis-je,  toute 
la  complaifance  &  les  bonnes  manières 
qu'un  honnête  homme  doit  avoir  pour 
une  èpoufe  ,  &  toute  ma  vie  j'aurai 
une  parfaite  rcconnoifi'ance  &  un  pro- 
fond rerped  pour  tout  ce  qui  vous  coîi- 
ceriiera. 
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La  franchifc  avec  laquelle  je  lui  p^-^ 
îai ,  ma  perfonne  qui  ne  lui  fut  point 
défagréable,  quelques-uns  de  mes  pa- 
ïens que  je  lui  nommai ,  dont  il  avoit 
entendu  parler  ,  lui  infpirerent  l'envie 
de  me  connoître  jufquau  fond  ,  & 
dès  cette  déclaration  je  conçus  une 
très-bonne  opinion  du  fuccès  de  moa 
affaire. 

Quelques  jours  fe  paflerent  fans  en 
parler  qu'indifféremment  :  je  n'ofois  lui 
marquer  trop  d'empreffement  ^  mais 
mon  hôte  m'ayant  informé  des  recher- 
ches qu'il  avoit  faitej  fur  ma  conduite  , 
je  ne  manquai  pas  à  la  première  occa- 
sion de  faire  tomber  le  difcours  fur  fa 
nièce  j  que  je  la  trouverois  heureufe , 
me  dit-il,  de  paffer  fes  jours  avec  un 
anHl  honnête  homme  que  vous  !  il  ne 
dépsndi-a  pas  de  moi ,  j'y  confens  de 
tout  mon  cœur  ^  mais  je  prévois  deux 
grands  obftacles  :  le  premier  eft  l'Offi- 
cier dont  je  vous  ai  parlé  ,  &  le  fécond 
une  tante  qui  eft  auprès  d'elle ,  qui  a 
une  averfion  parfaite  pour  les  anciens 
Catholiques,  ôc  poffede  entièrement  foit 

efprifci 
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efprit.  J'ai  cependant  réfolu  de  féconder 
les  empreiremens  que  vous  m'avez  mar- 
qués 5  &  dès  aujourd'hui,  fi  vous  voulez 
ni'accompagner  ,  nous  irons  lui  rendra 
une  vifîte. 

Nous  allâmes  l'après-midi  aux  Nou- 
velles Converties.  M.  Coton  (  c'eft  le 
nom  de  cet  honnête  vieillard  )  demanda 
Mademoifelle  Petit  fa  nièce  ^  il  voulut 
également  voir  madame  de  Saporta  {^ 
tante  ^  le  bonheur  voulut  pour  moi  que 
l'ordre  avoit  été  donné  de  les  féparer 
de  forte  qu'elles  n'euffent  nulle  commu- 
nication enfemble  ,  8c  que  lorfqu'on 
viendroit  les  appeller  à  la  grille,  de  les 
y  faire  venir  féparément.  Nous  ne  vî- 
mes donc  ce  jour  que  mademoifelle 
Petit;  elle  ne  fut  pas  peu  furprife  de 
voir  fon  oncle  accompagné  d'un  homme 
dont  la  figure  lui  étoit  tout-à-fait  in- 
connue. Les  premiers  momens  de  la 
converfation  roulèrent  d'abord  fur  les 
chagrins  de  la  grille ,  &  le  moyen  de  les 
faire  finir. 

Je  n'ignore  point ,  dit  Monfieur  Co- 
ton à  mademoifelle  Petit  ,   l'attache- 

Tome  X  B 


14  Mémoires 

nient  que  vous  avez  pour  Monfîcur  du 
Qûefiie  ,  c'cfl  ainfi  que  s'appellojt  <jet 
Olncier  de  Marine  ,  vous  devez 
avoir  remaïqué  ,  ma  chère  nièce ,  que 
l'intérêt,  plus  que  votre  mérite,  lui  a 
infpiré  les  beaux  fentimcns  que  vous 
vous  imaginez  qu'il  a  pour  vous  :  vous 
avez  vu  qu'il  n'a  jamais  rien  voulu  con- 
clure fans  une  donation  prélente  d'une 
partie  de  mon  bien  j  &"  d'une,  générale 
après  m.a  mort  :  je  vous  delline  ,  ma 
chère  nièce  ,  tout  ce  que  je  polFede  au 
monde  ^  mais  j'ai  toute  ma  vie  eu  eu 
horreur  les  perfonnes  intéreffées  ,  & 
fur-tout  ,  lorsqu'il  s'agit  d'un  engage- 
ment éternel.  J'ai  beaucoup  plus  d'ex- 
périence du  monde  que  vous ,  &  comme 
j'aurois  tout  lieu  de  craindre  que  la 
polfeilion  de  mon  bien  ne  lui  fût  infini- 
ment plus  agréable  que  celle  de  votre 
perfonne ,  il  y  auroit  beaucoup  à  crain- 
dre que  cette  pafîîon  dégénérant  dans 
une  efpece  de  mépris  ,  vous  ne  fufîicz 
la  plus  malheureufe  perfonne  du  monde. 
Je  vous  amené  M.  du  Noyer ,  un  très- 
honnête  homme  j  premier  Capitaine  air 
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Régiment  de  Touloufe  ,  nullement  at- 
taqué de  ce  mauvais  vice  d'intérêt  ;  je 
lie  vous  l'ai  point  conduit  ici  comme 
un  époux  que  je  vous  aye  deilmé  ,  vous 
avez  été  jufqu'à  prélent  votxe  maî- 
îreife  ,  Se  vous  la  ferez  toujours  de  vos 
volontés  ^  je  le  hliTe  avec  vous  ,  je 
fouhaite  que  vous  puiiTiez  connoître  fon 
mérite  5  fa  famille  m'eil  connue  ,  fai- 
tes attention  à  votre  établiifement ,  8c 
d'un  autre  côté  ,  comptez  que  le  feul 
moyen  de  fortir  de  captivité  ,  efî  celui 
de  donner  votre  main  à  celui  que  vous 
jug-crez  digne  de  vous  rendre  heu- 
re ufe. 

Mademoifelle  Petit  obferva  pendant 
.cette  harangue  un  très-profond  filence, 
&  eut  tout  le  temps  de  me  confidérer  ^ 
elle  n'eut  pas  plutôt  fon  oncle  hors  de 
{es  yeux  ,  qu'elle  me  demanda  dans 
quelle  Religion  j'étois  né  ,  de  quelle 
manière  favois  connu  fon  oncle  ,  & 
celle  dont  je  m'y  étois  pris  pour  entrer 
fi  avant  dans  fes  bonnes  grâces.  Quant 
au  premier  ,  lui  répondis-je  ,  je  ne  fuis 
pas  venu ,  mademoifelle ,  pour  entrer 

B  z 


i6  Mémoires 

en  controverfe  ,  l'amour  feul  m'y  a  con- 
duit ;  je  ne  fuis  point  homme  à  con- 
traindre les  confciences  ,  je  laifle  vivre 
tout  le  monde  à  fa  mode ,  j'ai  entendu 
parler  de  vous  comme  d'une  très-aima- 
ble perfonne  ,  d'un  efprit  &  d'un  mé- 
rite infini  ^  fur  le  portrait  qui  m'en  a 
été  fait ,  mon  cœur  s'eft  déclaré  pour 
vous.  J'ai  bien  compris  que  la  Religion 
Romaine  pourroit  être  un  très-grand 
obitacle  à  faire  quelque  progrès  fur  le 
vôtre  :  mais  je  me  fuis  flatté ,  je  ne  fais 
il  ce  fera  vainement  ,  qu'ayant  Thon- 
neur  d'être  particulièrement  connu  de 
Monfieur  Coton  ,  je  pouvois  rifquer  de 
vous  venir  faire  la  révérence  &  vous 
offrir  mes  fervices.  Comment  ,  Mon- 
fieur, répartit  d'un  petit  air  badin  Ma- 
demoifelie  Petit ,  me  voir  ,  m'aimer  , 
m'offrir  un  époux  ,  &  tout  cela  dans  im 
jour  5  rien  au  monde  n'eft  plus  galant  ! 
J'ai  vraiment  bien  des  obligations  à 
M.  Coton  5  il  fonge  m.ûrement  à  mon 
établiffe«ment  ,  il  s'imagine  apparem- 
ment que  les  horreurs  de  la  grille  me 
font  trembler  ,  ce  féjour  efFedivement 
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ne  ni'eft  pas  trop  agréable  :  mais  puit 
que  vous  êtes  fi  avant  dans  fes  bonnes 
grâces,  il  vous  aura  fans  doute  informé 
particulièrement  de  l'attachement  de 
Monsieur  du  Quefne.  Vous  imaginez- 
vous ,  Monfieur  ,  que  la  première  6c 
feule  pafilon  que  j'aie  eue  de  mes  jours, 
puilfe  fi-tôt  fe  bannir  de  mon  efprit  ? 
N'auriez- vous  pas  une  très  -  mauvaife 
opinion  de  moi  ,  &  ne  me  regarde- 
riez-vous  pas  comme  une  perfonne  in- 
capable d'aucun  attachement?  Je  nofe- 
rois  me  pjaindre  de  M.  Coton  ,  qui 
taxe  d'intéreilé  l'homme  du  monde  le 
plus  généreux^  s'il  a  dem.andé  quelques 
avances ,  l'intention  de  me  faire  briller 
dans  un  état  digne  de  fa  naiffance  & 
de  fou  caractère ,  en  a  été  le  principal 
motif,  d'autant  plus  ,  qu'il  n'a  jamais 
prétendu  qu'une  fomme  très-modique 
qui  n'auroit  pas  fort  incommodé  mort 
oncle.  Ce  feroit  donc  moi  qui  fèrois 
en  droit  de  le  taxer  du  nom  d'avare. 
Monfieur  Coton  eft  d'une  avarice  ex- 
traordinaire ^  mais  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner ,  tout  homme  à  fon  âge  fe  défait 

BS 


r%  Mémoires 

rarement  de  fon  bien  ,  &:  ne  fignc  ja- 
mais un  Tcftamcnt  qu'il  ne  croye  que 
ce  ne  foit  un  arrêt  pour  aller  en  haut 
rendre  compte  de  Tes  actions.  Vous  me 
faites  beaucoup  d'honneur  ,  continua- 
t  elle  ^  mais  je  vous  avouerai  finccre- 
inent  que  quelques  richeffcs  que  je 
puille  attendre  de  M.  Coton  ,  quelque 
autorité  qu'il  puiiFe  avoir  fur  ma  per- 
fonne  ,  &  quelques  horreurs  enfin  que 
je  relTentede  maprifon  ,  rien  au  monde 
ne  peut  m'engager  à  faire  fes  volontés, 
non  plus  qu'à  contraindre  ma  confcien- 
ce  :  je  me  trouve  à  la  vérité  dans  un 
^rand  embarras ,  &  pour  comble  d'in- 
juftice  5  j'ai  perdu  mon  unique  confola- 
tion  ,  &  ce  qui  me  femblc  plus  afficux 
dans  cette  horrible  maifon  ,  eft  de  me 
voir  privée  du  feul  plaifîr  qui  pouvoit 
ine  refter.  Monfieur  Coton  vous  aura 
peut-être  parlé  de  Madame  de  Saporta, 
c'eft  de  cette  chère  tante  dont  on  m'a 
fi  cruellement  féparée  ^  de  celle  à  qui 
}'ai  tant  d'obli2:ation.  Ya-t-il  au  monde 
fupplice  plus  fenfible  que  de  nous  voir 
renfermées  dans  la  même  maifon ,  fans 
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avoir  la  fatisfa6i:ion  de  pouvoir  nous 
confoler  dans  nos  malheurs  ?  Il  faut  ce- 
pendant efpérer,  que  le  grand  Dieu  qui 
protège  les  imiocens  ,  &  fur-tout  pour 
une  il  légitime  &  fi  jufle  caufe ,  daignera 
répandre  fes  bontés  fur  nous  &  mettre 
fin  à  nos  malheurs. 

Les  larmes ,  les  foupirs  &  le  défeC- 
poir  terminèrent  cette  converfation.  Je 
ij'ofai  répliquer  que  d'un  ton  fort  plain- 
tif ^  ainii  je  me  retranchai  à  faire  de 
très 'humbles  excufes  de  la  témérité  que 
j'avois  eu  de  venir  renouveller  fes  cha- 
grins ,  faire  verfer  des  larmes  à  de  fi 
beaux  yeux  ^  je  pris  donc  congé  d'elle 
&  je  lui  dem.andai  pernulTion  de  venir 
Ja  voir.  Vous  me  ferez  honneur  & 
plaifir ,  me  répondit  elle  ,  je  vous  prie 
d'excufer  une  pauvre  prifbnniere  qui 
gémit  dans  les  fers  ^  je  vous  demande 
inille  pardons  de  ne  vous  avoir  entre- 
tenu que  de  mes  malheurs  :  j'ai  obliga- 
tion à  M.  Coton  de  fonger  à  divertir 
mes  chagrins  :  venez  donc  quand  il 
vous  plaira ,  mais  ne  mettons   jamais 
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l'amour ,  non  plus  que  le  mariage  ,  fur 
le  tapis. 

Je  ne  fus  pas  fî-tôt  forti  d'auprès 
d'elle  5  que  j'allai  joindre  M.  Coton , 
je  lui  fis  un  ample  détail  de  notre  con- 
verfation  ,  la  permifîîon  que  j''avois 
obtenue  lui  fit  tout  efpérer.  Rien  ne 
l'inquiétoit  que  le  confentement  de 
Madame  Saporta  ^  mais  nous  verrons 
par  la  fuite  ,  qu'il  fut  fe  précautionner 
contre  cet  obftacle  ,  en  ne  lui  don- 
nant aucune  part  du  deffein  qu'il  avoit 
projette. 

Monfieur  Coton  alla  dès  le  lendemain 
matin  fonder  les  fentimens  de  fa' nièce: 
ils  lui  parurent  partagés,  il  ne  remar- 
qua plus  ce  grand  empreffement  pour 
M.  du  Quefne,  &  conclut  de-là  que  ma 
préfence  avoit  tant  foit  peu  écorné  fou 
cœur  :  il  faut  battre  le  fer  pendant  qu'il 
cft  chaud,  me  dit-il  en  fortant  de  table  , 
allez  voir  votre  maîtrelFe,  je  fuis  perfua- 
dé  que  vous  ferez  bien  reçu. 

Les  foins  que  mademoifelle  Petit 
avoit  pris  de  s  ajufter  ,  me  donnèrent  à 
peafer  que   les   réflexiona   noauraes 
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avoient  renverfé  une  partie  de  Tes  fer- 
mes réfolutions  ,  &  éloigné  de  fon 
efprit  fon  cher  du  Quefne.  Je  fus  profi- 
ter des  petits  avantages  que  je  crus  en- 
trevoir 5  &  pouiTai  fi  vigoureufement 
ma  pointe  ,  qu'en  fept  ou  huit  jours  je 
réduiiis  la  belle  à  confentir  à  me  donner 
la  main. 

Comme  je  ne  prétens  point  faire  un 
Roman  de  nos  amours ,  j  efpere  que  le 
Lecteur  voudra  bien  fe  contenter  de  ce 
que  j'en  ai  rapporté.  Voici  quelques 
articles  fecrets  ,  que  nous  nous  étions 
jurés  fiîr  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  de 
plus  facré,  auxquels  je  puis  afiiirer  que 
je  ne  fis  jam.ais  contre-vérité  ,  &  que 
malgré  tous  fes  fermens  m>adame  du 
Noyer  a  fi  mal  exécutés. 

))  Primo  ,  Que  notre  mariage  ac- 
>:)  comipli  ,  quoique  mademoifelle  Petit 
))  eût  fait  abjuration  de  la  Religion  ré- 
»  formée  ,  je  la  laifrerois  vivre  à  fii 
»  mode,&:  ne  lui  parlerois  jamais  de 
»   la  Romaine. 

»  2°.  Que  fijr  les  enfans  qui  pour- 
»  roient  provenir  de  notre  mariage  ^ 


22  MÉMOIRES 

))   elle  n'auroit  nulle  diredtion ,  ni  inC 

j)  pedtioii  fur   leur  coiiibicnce. 

))  3^.  Qu'immédiateiiient  après  les 
5)  phufirs  &  les  viiites  de  noce  ,  je  quit- 
»  terois  ma  Compai^^nie  ,  &  iollicite- 
))  rois  une  penfiou  en  rccompenie  de 
î)   mes   ier vices. 

))  4^.  Que  nous  irions  pafier  notre 
»  temps  à  Nîmes  julqu  a  la  poirciiiou 
»  des  biens  de  monlieur  Coton  ,  6c 
»  finalement  que  je  ne  trouvcrois  rien 
))  à  redire  à  la  iedture  de  la  Bible  ^ 
»  non  plus  qu'au  chant  des  Pfeau- 
))  mes,  dont  je  lui  iaiiierois  une  ample 
y)   liberté. 

Nous  projettames  qu'après  le  décèsr 
de  M.  Coton,  je  m^e  pcurvoiroisde  quel- 
que Charge  à  la  Cour  ou  en  Provmce 
pour  lui  donner  un  rang  dans  le  monde  j 
&  enfin  elle  me  jura,  (  ce  qu'elle  a  , 
contre  tous  Tes  fermens  ,  fî  m.al  exécuté  ) 
qu'elle  ne  fong-eroit  jamais  à  paifcrdans 
les  Pays  Etrangers. 

Il  ne  s'agilToit  plus ,  après  toutes  ces 
petites  précautions  ,  que  d'une  Lettre 
de  Cachet  pour  la  mettre  en  liberté  5 
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j'allai  en  pofte  à  Verfaillcs ,  &  je  revins 
avec  tous  les  ordres  néceliaires  ,  je  les 
remis  entre  les  mains  de  moniieur  Co- 
ton 5  nous  allâmes  enfemble  chez  le 
Curé  de  Saint  Laurent,  nous  le  pré- 
vînm:es  de  nos  delFuins ,  il  monta  eu 
carolî'e  avec  nous ,  nous  fumes  prendre 
Mademoifelle  Petit  ,  &  retournâmes 
chez  le  Curé  ,  qui  après  lui  avoir  fait 
une  petite  exhortation  &  l'avoir  con- 
felTée^lui  fît  faire  abjuration,  &  n'ayant 
que  deux  pauvres  pour  témoins  ,  iî 
nous  donna  enfiiite  la  bénédid:ioa  Nup- 
tiale. 

Voilà  en  peu  de  mots  un  fidèle  récit 
de  nos  amours  &  de  notre  mariage  , 
non  pas  un  tas  de  menfonges,  fî  j'ofois 
me  fervir  de  ce  terme,  dont  madamic  du 
Noyer  a  cru  embellir  fon  Hiftoire.  Elle 
s'eft  apparemment  imaginée  fe  donner 
un  grand  relief  dans  les  Pays  Etrangers 
de  citer  (i  fouvent  des  Princes  ,  des 
Ducs ,  des  Maréchaux  de  France  ,  des 
Evêques  &  Archevêques  ,  &  tant  de 
perfonnes  de  diflinclion  ,  defquels  ,  je 
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puis   le   proîeftcr  ,   elle  n'a  jamais  eu 
l'honneur  d'approcher. 

Je  voiidroîs  bien  hii  demander  quel 
caractère  diitiiii^iié  fa  famille  ôc  elle  ont 
eu  dans  le  monde  ,  pour  s'attribuer  un 
commerce  fi  familier  avec  tous  ces 
Seigneurs  ?  feroit-ce  par  M.  Coton  y 
Maitre-d'Hôtel  du  Maréchal  de  Lor- 
ges  ?  feroit-ce  par  elle,  qui  jufqu alors 
avoit  été  confinée  dans  fa  Province  ? 
Seroit-ce  par  Ton  rare  génie  ?  Aucuns 
de  ces  rares  Ouvrages  n'avoient 
point  encore  paru.  Je  ne  vois  donc  riea 
à  quoi  l'attribuer ,  finon  à  l'entêtement 
&  l'opiniâtreté  de  rie  point  vouloir  fe 
foumettre  aux  ordres  du  Roi  ,  qui  lui 
ont  quelquefois  procuré  de  ces  zélés 
Mifîionnaires ,  qui  dans  ce  temps  fai- 
foient  leurs  efforts  pour  convertir  les 
plus  entêtés. 

Les  grands  Seigneurs  ,  comme  un 
chacun  le  fait,  ont  de  la  bonté,  de  la 
piété  ,  de  la  charité  pour  leurs  domefti- 
ques  ,  les  alUflent  dans  leurs  befoins  , 
les  protègent  dans  leurs  malheurs  ^ 
mais   cette    familiarité ,  dont   fe   pare 

Madame 
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Madame  du  Noyer  efl  bien  rare  '-,  &  à 
moins  de  quelque  mérite  ou  talent 
extraordinaire  ,  les  grands  Seigneurs  , 
dis- je  5  ne  fe  communiquent  pas  fi  faci- 
lement. 

Quel  mérite  au  furplus  peut  être 
celui  d'un  Maître-d'Hôtel  ,  fmon  de 
faire  bonne  chcre  &  à  peu  de  frais  à  ion 
Maître ,  ne  point  ferrer  la  mule  ?  Ma- 
dame du  Noyer  à  la  vérité  en  donne  un 
à  M.  Coton  très-avantageux  pour  en- 
trer dans  les  bonnes  grâces  An  Maré- 
chal ,  puifqu'elle  rapporte  qu'il  fut  fi- 
dèle Mercure  de  Tes  amours  avec  Made- 
moifelie  Fremont  lorfqu'il  l'époufa  ^  8c 
comme  il  pourroit  bien  l'avoir  fervi 
dans  d'autres  occaiions ,  ce  feroit  à  tort 
que  je  voudrois  lui  difputer  ce  qu'elle  a 
avancé  ^  le  bien  qu'il  avoit  ramafTé 
dans  cette  maifon  en  eft  une  preuve 
convaincante  ,  je  veux  le  croire  bien  ac- 
quis ^  mais  fi  nous  en  voulons  croire  le 
trivial  proverbe ,  que  ce  qui  vient  de  la 
flûte  retourne  au  tambour,  il  ne  nous  a 
pas  fait  un  grand  profit. 

Les  premiers  jours  de  notre  alliance 
Tome  X,  C 
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fe  pafTerent  dans  le  plaiiir  ,  à  attendfd 
&  recevoir  les  viiites  de  famille  :  je 
partis  après  pour  Maiiitenon  ,  où  le 
Comtç  de  Touloufe  avoit  été  appelle 
aux  travaux  que  le  Roi  y  avoit  ordonné  ^ 
je  réi^laictnes  comptes  avec  le  Major  ,  bc 
donnai  ma  démiffion  au  Commandant  : 
je  revins  à  Paris ,  j'y  trouvai  ma  nou- 
velle époufe  attaquée  d'une  petite  fièvre 
qui  l'obliged  à  garder  quelques  jours  le 
lit.  Son  plus  grand  chagrin,  étoit  de  fê 
voir,  privée  de  la  chère  Demoifelle  Sa-* 
portai  elle  me  pria  inllamment  de  faire 
lîîeseiforts  ,  d'employer  mes  amis  pour 
obtenir  fa  liberté  :  j'allai  à  Verfailles  ^  je 
me  préfentai  au  Miniftre  pour  caution  , 
je  fus  accepté  &  madame  Saporta  eut 
le  plaifir  de  voir  le  même  jour  fa  nièce. 
Jamais  femme  ne  fut  plus  furprife  de 
voir  tant  de  changemens  fans  en  avoir 
été  informée^  mais  le  plaiflr  de  fe  trou- 
ver en  liberté,  fa  nièce  fatisfaite  de  fort 
choix ,  de  recevoir  mille  honnêtetés  de 
ma  famille  ,  un  bon  appartement ,  une 
bonne  table  ,  plus  de  verrouils ,  plus  de 
Sœur-écoute ,  lui  renfoncèrent  tous  les 
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reiïenîimens  que  dans  un  autre  temps 
qWq  auroit  pu  marquer  ,  les  bonnes  ma- 
nières que  j'ai  eujufquau  dernier  Toupir 
pour  elle  y  ne  lui  ont  jamais  donné  lieu 
de  les  faire  éclater. 

La  Tante  de  madame  du  Noyer  réta- 
blie ,  nous  fbngeames  à  donner  ordre 
à  nos  petites  affaires  ^  Ton  bien  fe  trou- 
voit ,  par  Ton  évaiion ,  hors  du  Royaume  , 
confifaué  ,  il  falloit  avoir  recours  à  la 
clémence  de  fa  Majefté  ,  de  mêm.e  que 
pour  la  récompenfe  que  j'attendols  de 
mes  fervices.  Madame  du  Noyer  n'avoit 
jamais  été  à  Verfailles ,  c'était  pour  elle 
un  Pays  inconnu  ^  les  petites  vivacités 
que  j  a  vol  s  reconnues  depuis  le  peu  de 
tem.ps  que  nous  étions  enfemble  ,  me 
firent  appréhender  qu'elle  ne  les  fit 
éclater  en  public.  Je  lui  donnai  donc 
les  inilruéiions  que  je  crus  les  plus  nc- 
ceiïaires  pour  venir  à  bout  de  nos  dcC- 
feins  ^  mais  elle  voulut  faire  à  fa  tête  y 
&  me  faire  connoître  entièrement  {on 
caradlere.  Son  premier  entêtement  fut 
de  prétendre  que  nos  Placets  fulfent 
féparés  ,  que   chacun  difcutât  fes  iu*. 

C  z 
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térêts  ,  &:  préfentât  différemment  fou 

Placet. 

Nos  intérêts  furent  donc  écrits  fépa- 
rément  &  nous  allâmes  à  Verfailles ,  ou 
malgré  hs  bonnes  inftrué^ions  que  j'a- 
vois  donné  à  madame  du  Noyer  ,  elle 
ne  laiHa  pas  de  vouloir  s'avancer  auprès 
du  Roi  pour  lui  préfenter  fon  Placet. 
Le  Maréchal  de  Noailles  lui  fit  figne  de 
fe  retirer  ^  la  tira  en  particulier  ,  6c 
eut  la  bonté  de  lui  dire  que  perfonne 
n'en  préfentoit  aucun  fans  la  permif^ 
iion  du  Capitaine  des  Gardes  du  Quar- 
tier. Vous  le  voyez  bien,  mddame ,  lui 
dis-je  ,  je  fuis  fâché  que  vous  ne  vouliez 
faire  qu'à  votre  tête  ,  je  ne  pus  me 
retenir  de  lui  parler  un  peu  haut  ;  une 
foule  de  Courtifans  s'affemblerent  au- 
tour de  nous  :  il  fe  trouva  parmi  le  grand 
nombre  un  jeune  Officier  qui  la  regarda 
attentivement ,  &  s'écria  à  un  de  fes 
amis  :  Non  ,  oui  ,  je  ne  me  trompe 
point  ,  c'eft  elle  -  même  ,  on  m'a  dit- 
qu'elle  étoit  revenue  de  Hollande  ^  que 
diable  vient -elle  faire  ici  ?  La  voilà 
parée  comme  un  Autel  du  Jeudi  béni. 
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De  qui  veux-tu  parler  ,  dit  cet  ami  ?  Hé 
cadedis  c  eft  de  mademoifelle  Gir goule ,  * 
ne  la  recomiois-tu  pas  ?  Dieu  me  damne  , 
c'eft  elle-même.  D'autres  Gafcons  en- 
trèrent dans  la  converfation  &  s'écriè- 
rent :  Hé  parbleu  !  ce  n  efl  pas  la  mal 
nommée  ,  &  jamais  figure  n'a  mieux 
rellembié  à  Girgoule.  Ce  fut  un  éclat 
de  rire  général ,  qui  malgré  le  refpeâ: 
que  portoit  l'endroit  où  nous  étions  , 
vint  jufqu'aux  oreilles  du  Roi  ,  qui  en 
demanda  le  fujet.  Quelques  Seigneurs 
Gafcons  lui  expliquèrent  le  nom  de 
Girgoule  :  Je  l'ai  vue  en  paflant ,  dit  en 
fouriant  Sa  Majefté  ,  le  Maréchal  de 
Noailles  m'a  même  dit  qu'elle  avoit  eu 
defTein  de  me  préfenter  un  Placet. 

Je  reliai  (î  confus  que  je  quittai  la 
place  :  madame  du  Noyer  au  contraire 
s'approcha  de  fon  Gafcon  ,  lui  demanda 
des  nouvelles  du  pays ,  lui  fît  à  la  vérité 
quelques  légers  reproches  fur  fon  im- 


*  Le  nom  de  Champignon  qui  fe   trouve  en 
Languedoc. 

c  s 
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prudence  :  Nous  ne  fommes  plus  des 
enfaiis ,  lui  dit-elle  ,  &  fans  vanité  je 
fuis  depuis  quelques  jours  mariée  à  un 
des  plus  jolis  hommes  de  Paris,  c'eft  le 
premier  Capitaine  du  Régiment  de 
Touloufe  :  tenez ,  le  voilà  ,  dit  elle  ,  me 
montrant  au  doigt  ,  qu'en  ditts-vous  ? 
K'eft-ce  pas  un  homme  de  bonne  mine? 
Nous  nous  fommes  mariés  à  Paris ,  c'eft 
le  Curé  de  Saint  Laurent  qui  nous  a 
époules ,  j'ai  abjuré  à  la  Cm  les  héréfies 
de  Calvin,  &  je  viens  ici  pour  deman- 
der au  Roi  une  peniion  &  ia  reftitutioii 
de  mes  biens. 

L'impatience  me  prit  ,  je  m'appro- 
chai d'elle  .  je  la  priai  de  celler  tous  ces 
mauvais  difcours ,  &:  de  venir  avec  moi. 
Ce  ne  fut  pas  fans  peine  ,  tant  elle  étoit 
en  train  de  babiller:  encore  fallut -il 
avoir  la  patience  de  la  voir  accompagnée 
de  cinq  ou  iix  Gafcons  ,^ui  fe  moquè- 
rent d'elle  ,  jufqu'à  notre  auberge. 
Elle  en  retint  deux  à  dîntr  ,  &  leur 
préience  m'emipêcha  de  dire  mon  petit 
fentiment  ^  je  ne  lailfai  pas  cependant 
de  la  prelTer  de  venir  avec  moi  chez  le 
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Maréchal  de  Noailles ,  pour  demander 
la  permifîion  néceflaire  pour  préferter 
nos  PJacets  le  lendeinaiii.  Ce  Seigneur 
nous  reçut  très-gracieufement  ,  &  nous 
afTura  de  toute  fa  protection  ^  nous  alla- 
,ines  enfuite  voir  les  appartemens  ,  les 
jardins  ,  &  tout  ce  qu'il  y  a  de  curieux 
dans  ce  fuperbe  Château  ^  nous  revînmes 
le  foir  à  l'auberge  ,  où  madame  du 
Noyer  mit  un  morceau  fur  l'autre  pour 
avoir  Fhoinieur  de  fe  trouver  au  fouper 
du  Roi.  11  n'y  avoit  pas  à  la  vérité  loin 
de  notre  logement  au  Louvre ,  elle  me 
iailfa  à  table  ;  je  la  fuivis  de  près.  Elle 
ne  parut  pas  (i-tôt  aux  appartemens,  que 
tout  le  monde  la  reconnut  pour  celle 
dont  la  préfence  avoit  endolié  la  rifée 
du  matin  :  un  chacun  fe  difoit  à  l'oreille, 
^lace  à  mademoifelle  Girgoule  ,  place 
à  mademoifelle  Girgoule  ;  tellen-ent 
que  la  place  fut  fi  bien  faite  à  made- 
moifelle Girgoule  ,  qu'elle  fc  trouva 
plantée  vis-à  vis  du  Roi.  Sa  figure ,  cet 
air  riant  qui  étoit  peint  fur  tous  les  vi- 
iàges ,  donnèrent  quelque  légère  curio- 
fité  à  Sa  Maj efté.  Il  fe  tourna  du  côté 
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du  Maréchal  de  Noailles  ,  ik  lui  de- 
inanda  (i  ce  n'étcit  pas  cette  Demoifelle 
Champignon  qu'il  avoit  vue  ce  matin. 
Le  Roi  jetta  en  rrême-temps  fa  vue  fur 
Madame  du  Noyer  qui  prit  d\in  air 
fort  gaillard  la  parole  :  Sire  ,  dit-elle  ,, 
Je  demande  bien  pardon  a  Votre  Majefté^ 
mon  nom  de  fille  eft  Anne-Catherine  Vetity 
qui  ep  celui  de  mon  père  ;  celui  de  ma 
mère  ep:  Coton  ,  de  la  mêw.e  famille  du 
père  Coton  Confejfeur  du  grand  Roi  Henri 
votre  grand'pere  ;  Girgoule  eft  un  fobri- 
quet  quon  me  donnait  autrefois  lorfque 
fallois  a  V école  ,  parce  que  fai  toujours 
été  courte  ù  gmjfe  ,  &  ceft  un  Officier 
qui  a  eu  finfolence  de  rnappeller  comme 
cela  ce  matin  en  préfence  de  Votre  Ma' 
jefté.  Le  Roi,  Monleigneur  ,  les  Princes 
&  toute  la  Cour  firent  un  éclat  de  rire  , 
qui  fut,  comme  le  dit  parfaitement  biea 
Madame  du  Noyer  dans  Tes  Mémoires, 
tant  que  nous  fumes  à  V^erfailles  l'Evan- 
gile du  jour. 

Ce  furent  pour  m.oi  d'étranges  cou- 
leuvres à  avaler ,  il  fallut  cependant  m'y 
accoutumer  j  &;  lorfque  je  voulus  lui 
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repréfenter  foii  imprudence  :  Vous  ne 
counoiirez  pas  encore  la  Cour ,  me 
répondit-elle  5  ignorez- vous  mon  cher 
ami  5  qu'il  n'y  a  que  les  grands  Seigneurs 
&  les  bouffons  qui  y  fdffent  leur  che- 
min? il  faut  de  l'effronterie  &  vous  avez 
vu  celle  avec  laquelle  j'ai  foutemi  tous 
ces  affauts  :  laiffez-moi  taire  feulement  , 
&  vous  verrez  que  nous  viendrons  à 
bout  de  nos  delîeins.  Je  le  fouhaite  , 
Madame,  lui  repartis-je  ,  mais  je  vous 
l'avoue  ,  s'il  ne  s'agilToit  pas  de  mes  in- 
térêts particuliers,  je  vous  laifferois  ici 
pour  exercer  ces  beaux  talens.  Vous 
ferez,  miç  répliqua-t-elle  ,  tout  ce  qu'il 
vous  plaira. 

Je  paffai  la  plus  cruelle  de  toutes  les 
nuits  ;,  mille  réflexions  fe  préfenterent  à 
mon  efprit.  Quoi  !  difois-je  en  moi-mê- 
me ,  dans  un  commencement  ii  peu  de 
complaifance ,  des  entêîemens  ridicules  , 
des  obftinations  extraordinaires  !  Qu'as- 
tu  fait  ,  pauvre  du  Noyer  ?  Faut-il 
qu'une  raifon  de  fortune  t'ait  ébloui  & 
engagé  d'avoir  époufé  cette  femme  ? 
Mais  il  n  eff  plus  temps ,  les  réflexions 
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lotit  lîOTS  de  faifon  ,  tachons  donc  par 
de  bonnes  iiianieres  de  la  fLiire  retour- 
ner à  eiie-métne  ,  &  fur- tout  retirons- 
nous  de  Verlàiiies.  Je  me  levai  .accablé 
ce  mille  chagrins  ,  j'eus  la  difcrétion  de 
n'en  rien  faire  paroître  ,  au  contraire  , 
nous  allâmes  eniëmble  aux  appartemens. 
Le  Maréchal  de  Noailies  nous  fit  la 
grâce  de  nous  préfenter  au  Roi ,  nous 
eûmes  Thonneur  de  lui  préfenter  nos 
Placeis  5  Sa  Majefté  fit  à  madame  du 
Noyer  celui  de  lui  dire  qu'il  lui  rendrcit 
juftice,  &  à  moi ,  que  m.es  fervices  le- 
Toient  récompenfés. 

Nous  ne  fum.es  pas  long-temps  à  nous 
leflentir  des  effets  de  la  clémence  ti  de 
la  bonté  Royale  ,  madam.e  du  Noyer 
obtint  un  ordre  de  lui  reftituer  généra- 
lement fon  bien  avec  les  arrérao-es  juT- 
qu'au  dernier  fol  ,  &  une  penfion  de 
trois  cent  livres  comm;e  nouvelle  con- 
vertie &  femme  d'Officier ,  &  non  pas 
nne  de  neuf  cent ,  comme  elle  l'alfure 
dansfes  Mémoires.  Je  voudrois  bien  lui 
demander  en  vertu  de  quoi  elle  prétend 
me  priver  de  la  récompenfe  de  mes  fer- 
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vices ,  qui  fut  une  penfîoii  de  i]x  cens  li- 
vres ,  ôc  {e  l'attribuer ,  ou  à  Ton  mérite 
imaginaire  ?  Apprenez  ,  (î  vous  ne  le 
favez  pas ,  mon  indigne  époufe  ,  à  dire 
la  vérité  que  vous  avez  il  bien  déguifée 
dans  vos  impertinens  Mémoires ,  &  fâ- 
chez que  Sa  Majefté  ,  depuis  votre  fo- 
lie 5  a  eu  la  bonté  de  me  continuer  Sc 
votre  penfion  &  la  mienne  ,  aufll-bien 
que  la  confifcation  de  vos  biens  après  la 
mort  de  mon  cher  fils  :  ce  qui  doit  vous 
faire  coniioître  que  c'étoit,  cornme  je  le 
dis  5  à  mes  fervices ,  &  non  à  votre  petit 
&  prétendu  mérite  que  ces  grâces  ont 
été  accordées. 

Nous  ne  fîmes-  pas  un  long  féjour 
après  à  Paris ,  nous  partîmes  pour  Nî- 
mes 5  lieu  de  fa  naillance  &  où  étoient 
lîtués  les  biens  de  madame  du  Noyer. 
Nous  préfentâmes  les  ordres  que  nous 
avions  aux  Magiftrats  ,  ils  les  envoyè- 
rent à  monfieur  de  Baville  Intendant 
de  la  Province  ,  rélldant  à  Montpel- 
lier ,  &c  il  donna  les  Tiens  pour  qu'ils 
fufTent  exécutés  à  notre  fatisfadion. 

Le  féjour  de  Nîmes  me  parut  dans 
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les  commenceincns  très-agréable  5  il  y  3 
nombre  de  très-hoiinêtes  gens  fort  fo- 
ciables ,  ce  ne  fut  que  fêtes  &  cadeauîi 
pour  notre  réception  ^  mais  le  (obriquet 
de  madcmoifelle  Girgoule  revint  fur  le 
tapis ,  je  fortois  rarement  fans  m'en- 
tendre  dire  :  Voilà  le  mari  de  made- 
nioifelle  Girgoule.  Madame  du  Noyer 
ne  faifoit  pas  un  pas  qu'elle  n'eût  une 
bande  d'enfans  qui  crioient  après  elle  : 
Soyez  la  bien  revenue  ,  madcmoifelle 
Girgoule  ^  tout  le  peuple  ,  comme  fi 
c'eût  été  une  perfonne  de  l'autre  mon- 
de 5  s'emprelfoit  à  la  voir.  Ces  mauvaifes 
plaifanteries  com,mencerent  fort  à  m'en*  i 
nuyer,  &:ne  faifoient  pas  trop  de  plaifir  * 
à  madame  du  Noyer:  il  fallut  cependant 
encore  les  efTuyer. 

L'efprit  de  madame  du  Noyer  lui 
fuggéra  un  moyen  de  les  faire  cefTer  : 
Je  n'en  vois  point  de  meilleur ,  me  dit- 
elle  un  jour ,  pour  les  faire  cefTer  ,  que 
d'avoir  quelque  Pofte  ,  ou  Charge  qui 
vous  donne  autorité  dans  la  Ville.  On 
doit  dans  trois  ou  quatre  mois  élire  des 
Confuls  :  cette  dignité  efi  des  plus  ho- 
norables 
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norables  qu'il  y  en  ait  au  monde,  j'ai 
des  parens  &  des  amis, laiiTez- moi  faire, 
&:  j'efpere  que  vous  aurez  verge  jen 
main  pour  châtier  ces  infolens.  Allez  à 
Montpellier  ,  faites  votre  cour  à  m.on- 
iîeur  l'Intendant  5  attachez-vous  aupràs 
de  fon  époufe,  ayez  beaucoup  de  corn- 
plaîfance  pour  elle  ,  donnez  quelques 
piftoles  au  hafard  ^  elle  aime  le  jeu  , 
vous  ne  le  hailfez  pas ,  partez  au  plutôt , 
&  ne  revenez  point  que  vous  n'ayiez  de 
bonnes  paroles.  J'acceptai  le  parti ,  non 
par  ambition  de  devenir  Conful ,  mais 
pour  aller  voir  ce  charmant  féjour.  Je 
m'en  allai  donc  à  Montpellier.  Je  fus 
faire  ma  révérence  à  mefîieurs  de  Bro- 
glio  &  Baville  ,  l'un  Commandant  & 
l'autre  Intendant  de  la  Province  :  j'y 
trouvai  une  des  plus  magnifiques  ôc 
nombreufes  aflemblées  du  Royaume  : 
bonne  chère  ,  grand  feu  ,  beau  jeu  , 
rien  ne  manque  aux  plaifirs  de  cette 
charmante  Ville.  Il  en  cft  de  même 
jufqu'au  dernier  Bourgeois  ,  tout  con- 
tribue à  fe  rendre  heureux ,  &  fur-tout 
à  faire  honneur  &  plaifir  aux  étrangers» 
Tome  X  D 
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Je  paflois  mon  temps  agréablement  f 
&  ne  fongeois  giiéres  au  Confulat.  Cet 
honneur  que  madame  du  Noyer  relevé 
fî  haut,  ne  me  chatouilloit  point  telle- 
ment rimaginaticn ,  que  je  ne  fus  par-  J 
faitement  bien  profiter  des  plaifirs ,  mais  1 
d'un  autre  côté ,  j  etois  accablé  tous  les 
jours  de  lettres  de  madame  du  Noyer. 
Elle  me  reprochait  fans  ceflè  m.a  négli- 
gence à  faire  ma  cour,  que  cette  affaire 
devoit   être   décidée   en  vingt  -  quatre 
heures.  Je  n'y  faifois  pas  beaucoup  d'at- 
tention, &  reculois  le  plus  qu'il  m'étoit 
poifible.  Je  fis  cependant  réflexion  que 
j'étois  obligé  de  réfider  en  Province  ^ 
que  j'y  crois  fans  aucun  titre,  je  réfolus 
donc  d'en  p'arler  àmonficur  l'Intendant, 
j'en  reçus  une  réponfe  très-gracieufe  5 
il  me  dit  que  ce  fcroit  avec  un  extrême 
plaifir  ,  &  qu'd  y  employeroit  fon  cré- 
dit &:  fon  autorité  de  tout  fon  cœur  ^    . 
qu'il  avoit  cependant  donné  une  efpece  II 
de  parole  à  monfieur  de  Montgranier  , 
habitant  de  la  Ville ,  &  qu'il  lui  écrif  oit 
k  ce  fujet. 

Je  fis  part  de  cette  favorable  réponfe 
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à  madame  du  Noyer.  Elle  m'écrivit  que 
inonfîeiir  de  Mciitgr.'Uïicr  pourroit  être 
un  grand  oblLicle ,  qus  ]c  m  en  revinffé 
au  plutôt ,  &  qu'elle  ip.uroit  la  furmon- 
ter.  Les  plaifirs  de  Monîpel'.ier  m'c- 
toient  trop  ieniibles  pour  les  quitter  fî 
flibitemeiit  ^  je  me  fis  tirer*  l'oreille  ^ 
mais  on  ne  me  laiffoic  peint  de  repos  ; 
je  reçus  une  lettie  violente  ,  pleine 
de  reproches  ,  que  j  etois  Tépoux  du 
monde  le  plus  infèn  ible  ,  qu'elle  fa- 
voit  que  je  me  ruiiiois  au  jeu  ,  &  ne 
penfois  nullement  â  mes  affaires  ,  èc 
qu'elle  avoir  appris  de  bonne  part  que 
j'avois  perdu  plus  de  cent  cinquante 
piftoles. 

Je  ne  crus  point  de  meilleur  f^cret 
pour  mettre  l'efprit  de  madame  du 
Noyer  en  repos  que  de  lui  prouver  le 
contraire  ^  je  lui  envoyai  deux  cens 
piftoles  que  j'avois  gag^né  dans  le  peu 
de  fc jour  que  j'avois  fait.  La  réponfè 
que  je  reçus  me  fit  connoître  que  cette 
petite  fomme  lui  avoit  tranquillifé  les 
fens  :  elle  ne  me  preifa  plus  fur  mon 
retour  3  au  contraire,  mon  cher ,  me- 

D  z 
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crivitelle  ,  agiflez  fortement  auprès  de 
monfieur  l'Intendant  ,  &c  ne  revenez 
point  que  je  ne  vous  le  mande,  &  félon 
mon  petit  calcul  ,  cher  petit  homme  , 
vous  ferez  Conful. 

La  certitude  avec  laquelle   elle  me 

donnoit    des    afTurances  du   Confulat , 

ctoit  pour  moi  une  énigme  à  laquelle 

je  ne  comprenois  rien^  car  la  parole  de 

monfieur   l'Intendant    m'avoit    paru   fi 

ambiguë  par  celle  qu'il  avoit  donnée  à 

monfieur  de  Montgranier  ,  que  je  n'y 

comptois  pas  beaucoup.  L'énigme  fut 

bientôt  expliquée  :  madame  du  Noyer 

m'écrivit  de  partir   iiKclfamment  ,  & 

qu'à   mon  arrivée    j'aurois    lieu   detre 

content.  Je  pris  donc  congé  de  miOnfieur 

l'Intendant  &  de   mes  am;is  )  je  partis 

pour  Nîmes ,  où  je  la  trouvai  dans  une 

joie  inconcevable.  \^ous  ferez  Conful  , 

me  dit-elle  en  arrivant  :  je  reçus  mille 

embralHides  ,  fa  joie  étoit  fi   parfaite 

qu'elle  avoit  peine  à  s'énoncer. 

Ces  premiers  &  joyeux  momens  tem- 
pérés ,  elle  m'expliqua  les  reilorts  dont 
elle  s'étoit  fervie. 
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Vous  favez  ,  mon  cher ,  me  dit-elle  , 
ce  que  vous  m'avez  écrit  touchant  mon- 
fîeur  de  Montgranier  :  vous  n'ignorez 
pas  fon  crédit  dans  la  Ville ,  la  protec- 
tion qu'il  a  de  monfîeur  l'Intendant ,  le 
pouvoir  de  {es  amis  :  mais  j'ai  fu  tout 
furmonter  ,  vous  ne  pouviez  m'envoyer 
deux  cens  piftoles  plus  à  propos  ^  je  les 
ai  placées  dune  manière  que  j'efpere 
faire  ceifer  les  mauvaifes  plaifanteries  ; 
je  connois  l'humeur  avare  de  monlieur 
de  Montgranier,  je  fuis  allée  le  trouver, 
je  l'ai  tourné  &  retourné  de  tant  de 
façons,  qu'une  centaine  de  piftoles  mife 
à  propos  entre  lés  mains  m'a  donné  fa 
démiilîon  ,  ôc  cédé  toutes  Tes  préten- 
tions au  Confulat.  A  l'égard  des  autres 
cent  je  les  ai  femées  par  petit  pelotons 
qui  ne  nous  feront  pas  moins  utiles  , 
vous  pouvez  à  préfent  marcher  à  l'aveu- 
glette ,  vous  n'aurez  nulle  pierre  en 
votre  chemin.  Comment ,  madame  ,  lui 
dis-je  ,  votre  vaine  gloire  ,  votre  entê- 
tement vous  ont  poulie  à  faire  une  telle 
extravagance  ?  Vous  avez  été  affez  folle 
pour  facrifier  deux  cens  piftoles  à  votre 
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fbtte  ambition  ?  Ne  vous  imaginez  pas 
que  je  fois  de  moitié  de  vos  fottifes, 
]e  me  paiTcrai  bien  de  votre  Confulat, 
je  fuis  un  Officier  Pen/ionnaire  du 
Koi ,  nullement  expofé  aux  impôts  Ôc 
charges  du  Public  ^  vous  n'avez  ,  mada- 
ine  y  qu'à  vivre  &  vous  conformer  aux 
manières  des  honnêtes  gens  ,  vous  n'au- 
rez pas  befoin  de  payer  des  Emplois: 
qui  ne  fe  donnent  qu'au  mérite.  Ce  fe- 
cret  qu'on  vous  a  promis  fera  bientôt 
divulgue  5  &  ce  ne  fera  qu'une  augmen- 
tation de  chagrins  pour  vous  &  pour 
inoi.  V^ous  ne  favez  pas  encore  ce  que 
c'ell  que  la  Province  ,  me  répliqua 
madame  du  Noyer,  vous  ne  connoilfez 
pas  bien  les  efprits ,  il  fuffit  que  vous: 
fbyiez  étranger  pour  avoir  mille  en- 
vieux, mes  anciens  adorateurs  font  au- 
défefpoir  de  ce  que  vous  leur  avez  en- 
levé leur  proie  ^  vous  ne  concevez  pas  , 
comme  moi  non  pliis  ,  l'honneur  qu'il 
y  a  d  être  Conful  de  Nîmes.  Avez-vous 
lu  l'hiftoire  Romaine  ?  Y  avez-vous  re- 
marqué en  quelle  vénération  étoient  les 
Sénateurs  de  cette  ancienne  &  fameufe 
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République  ?  Nîmes  n'eft-elle  pas  en- 
core un  illuftre  veftige  de  leur  ancienne 
domination  ?  Tous  ces  Ouvrages  anti- 
ques ne  font-ils  pas  encore  de  leurs  pré- 
cieufes  mains  ?  J'aime  l'honneur,  j'ai- 
de l'ambition  à  la  vérité  ,  &  je  vous 
avoue  que  s'il  avoit  fallu  donner  la  moi- 
tié de  mon  bien  pour  avoir  les  fuitra- 
ges  que  j'ai  fu  vous  gagner  avec  une 
bagatelle ,  je  l'aurois  fait  avec  un  ex- 
trême plailir. 

Je  crus  à  ce  difcours  qu'elle  avoit  la 
cervelle  timbrée,  la  crainte  de  la  lui  voir 
tourner  entièrement  me  rendit  plus  àïÇ- 
cret  que  je  ne  l'aurois  été  ;  j'allai  trouver 
ïnonfieur  de  Montgranier ,  je  le  priai  de 
ine  rendre  les  cent  pilloles  qu'il  avoit 
reçu  de  ma  femme  ,  &  je  lui  dis  que  je' 
lui  cédois  entièrement  les  honneurs  du 
Confulat.  Je  ne  fais  ,  m^e  répondit- il 
d'un  grand  fang  froid ,  monfieur  ,  rien 
de  tout  de  ce  dont  vous  mie  parlez.  Ma- 
dame du  Noyer ,  votre  très-chere  épou- 
fe  ,  m'a  fait  beaucoup  d'honneur  &  de 
pîai(ir  lorfqu'ells  eft  venue  me  voir  , 
elle  m'a  fait  celui  de  me  prier  de  ne 
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point  mettre  aucune  oppofition  à  votre 
cleâ:ion  au  Confulat  :  j'y  avois  à  la 
vérité  quelque  prétention  ^  mais  l'an- 
cienne 6c  bonne  amitié  qui  règne  de- 
puis un  long-temps  entre  nos  deux  fa- 
inilles  ,  joint  au  plaifir  &  à  l'honneur 
de  voir  une  perfonne  de  voire  mérite  à 
la  tête  de  notre  Bourgeoifie  ,  m'a  fait 
facrifier  avec  plailir  le  petit  intérêt  que 
î'aurois  pu  y  prétendre  j  je  vous  donne  , 
monfieur  ,  iion-feulement  la  même  pa- 
role ,  mais  je  puis  vous  alfurer  que  j'ai 
déjà  employé  mes  petits  foins  pour  que 
vous  &  madame  du  Noyer  ayiez  lieu 
d'être  fatisfaits.  Hé  !  monfieur  ,  lui  re- 
partis-je  ,  il  ne  s'agit  ni  d'honneur  ni 
d'amitié  de  familLe  ,  non  plus  que  de 
vot^  crédit  &  de  vos  amis ,  je  vous 
demande  mes  cent  piftoles  que  la  folie 
de  ma  fem.me  vous  a  donné  pour  céder- 
vos  prétentions  :  &  fi  on  veut  me  faire 
Canful  5  faites-le  mioi  par  mon  mérite  , 
fi  vous  m'en  trouvez  ^  mais  je  ne  le  ferai" 
jam.ais  par  mon  argent,  &  je  prétends 
avoir  mes  cent  pifî:oles.  V^ous  êtes  hom- 
me d'épée ,  me  répliqua  fur  le  même 
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ton  monfieur  de  Montgranier  ,  je  n'ai 
jamais  profeffé  ies  armes  5,  fi  j'ai  quel- 
que chofe  à  démêler  avec  votre  épou- 
fe  5  j'aurai  l'honneur  de  la  voir  ,  &C 
nous  faurons  accommoder  nos  affai- 
res ;  il  feroit  inutile  de  raconter  tous 
les  pas  &  démarches  que  je  fis  potir 
recouvrer  mes  deux  cens  piftoles  ,  &C 
malgré  moi  &  malgré  mes  dents  je  fus 
Conful. 

Comme  je  n'ai  point  mis  la  plume  à 
la  main  pour  me  feringuer  de  louan- 
ges ,  je  renverrai ,  s'il  lui  plaît ,  le  Lec- 
teur aux  Mémoires  de  madame  du 
Noyer  ^  il  y  verra  l'éloge  de  mon  digne 
Confulat.  Je  dirai  cependant  que  je, 
m'en  acquittai  d'une  manière  que  je 
n'oferois  le  dire  ^  mais  je  fus  fait  Syn- 
dic 5  autre  Emploi ,  où  ma  probité  fit 
mettre  mon  nom  en  lettres  d'or  fur  le 
crocodile  que  monfieur  l'Evêque  fit 
prendre  à  THôtel-de- Ville  :  honneur  à  la 
vérité  5  aufii  vain  qu'inutile  ,  auquel  j'au- 
rois  préféré  mille  &  mille  fois  mes  deux 
cens  pifloles. 

Quoique  j'aie  paifé  fi  légèrement  fiir 
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mort  Confulat,  je  crois  cependant  à  pro- 
pos de  rapporter  quelques  événcmens 
qui  nous  arrivèrent  pendant  ce  temps. 
Le  premier  fut  Ja  naifîbnce  de  notre 
fille  Olimpe  ,  cette  malheureufe  infor- 
tunée ,  connue  fous  le  nom  de  Pimpette , 
qui  malgré  mes  fages  confeiis  6c  mes 
larmes  ,  refle  toujours  dans  l'aveugle- 
ment à  fuivre  fa  malheureufe  mère. 
Celui  de  la  m.ort  de  monfieur  Coton 
me  caufa  beaucoup  de  douleur  ,  par 
les  bontés  qu'il  avoit  eu  pour  moi  : 
les  biens  que  madame  du  Noyer  en  eut, 
efîbyerent  promptement  fes  larmes  ,  Se 
réveillèrent  plus  que  jamais  fon  ambi- 
tion. 

Jecrivis  cette  mort  à  monfieur  l'In- 
tendant ,  &  lui  demandai  permiiïîon 
d'aller  à  Paris  recueillir  la  fuccellion  j  il 
me  fît  le  plaifir  de  me  l'accorder.  Je 
me  rendis  donc  à  Paris  ,  j'y  ramaffai 
les  effets  de  monfieur  Coton  ,  je  trou- 
vai pour  environ  cinquante  mille  livres 
d'ob]i;^ations  ou  de  contrats  fur  l'Hô- 
tel -  de  -  Ville  ^  je  rencontrai  au/îî  par 
hafard  en  mon  chemin  un  petit  emploi 
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dont  la  réfidence  ne  m  obligeoit  de"  fé- 
journer  qu'à  fepi  petites  lieues  de  Nî- 
mes ;  cinq  à  fix  cens  éciis  d'appoiiite- 
mens  qui  y  étoient  attachés ,  6c  le  plai- 
fîr  de  m  éloigner  de  Nîmes,  me  le  firent 
aeccepter. 

Je  revins  à  Nîmes  avec  les  Patentes  , 
j'allai  à  Villeneuve  d'Avignon ,  où  étoit 
le  lieu  de  réiidence  de  cet  emploi  , 
j'y  louai  une  maifon  ,  j'y  fis  tranfpor- 
ter  m.es  meubles ,  &  ne  lailfai  pas  d'a- 
chever mon  Confulat  :  j'étois  ,  à  la  vé- 
rité ,  obligé  de  m.e  rendre  tous  les  fa- 
médis  à  Nîmes  pour  régler  conjointe- 
ment avec  mes  Confrères  les  affaires  de 
Ville. 

Les  cinq  ou  fix  cens  éciis  qui  étoîent 
attachés  à  ce  petit  emploi ,  ne  furent 
point  le  feul  motif  qui  me  le  fit  accep- 
ter, &  quitter  la  Ville  de  Nîmes,  mais 
bien  les  extravagances  de  madame  du 
Noyer.  Cette  qualité  de  madame  la 
Confiile  l'avoit  rendue  fi  orgueiileufe , 
qu'elle  fe  croyoit  la  première  miOUtar- 
diere  du  Pape.  Mais  à  propos  du  Pape  , 
je  dois  dire  ôc  avouer  à  fa  louange  , 
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que  depuis  la  Dragonade  ,  jamais  nou- 
velle convertie  n'a  été  plus  exacte  aux 
devoirs  de  l'Eglifc  Romaine  ,  qu'elle 
atfe6te  tant  d'avoir  en  horreur  ^  il  n'eft 
pas  difficile  d'en  pénétrer  à  préfent  le 
fujet.  Le  plaifir  de  s'entendre  dire  : 
voilà  madame  la  Confule  qui  entre  , 
place  à  madame  la  Confule  ,  ouvrez 
vite  le  banc  de  madame  la  Confule  ,  en 
étoient  de  très-fenfibles  pour  elle.  Elle 
en  étoit  fî  férieufement  entêtée ,  qu'elle 
m'a  répété  mille  &  mille  fois  :  Voyez 
le  refpeâ:  qu'on  nous  porte  *,  admirez  la 
tranquillité  avec  laquelle  je  paife  dans 
les  rues  ,  vous  n'entendez  plus  égale- 
ment les  enfans  crier  après  vous  :  voilà 
l'époux  de  mademoifelle  Girgoule  *,  il 
n'y  a  rien  de  tel  ,  mon  cher ,  que  d'a- 
voir un  rang  dans  le  monde  ,  on  fe  fait 
diftinguer  &  refpeéler.  Mais  comme  le 
Ccnfulat  de  même  que  le  Syndicat  n'ont 
qu'un  temps ,  &  que  celui  de  leur  fin 
approchoit,  je  fus  obligé  d'aller  à  Nar- 
bonne  où  les  Etats  s'alFembloient.  Le  de. 
voir  de  ces  deux  emplois  m'y  appelloit, 
j'y  trouvai   mes  connoifTances  &  mes 

amis 
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amis  de  Montpellier,  je  fus  preienté  au 
Cardinal  de  Bonzi ,  Archevêque  de  la- 
dite Ville  &  Préfident  des  Etats  ,  je  lui 
£s  ma  Cour  ,  il  conçut  tant  d'eftime 
pour  moi,  qu'il  me  fît  l'honneur  de  me 
charger  de  porter  le  Cayer  en  Cour  j 
honneur  que  madame  du  Noyer  relevb 
encore  un  peu  trop  haut  pour  moi.  Je 
n'y  confîdérai  que  le  plaiiîr  d'un  voyage 
à  Paris  ,  &  celui  de  quatre  mille  livres 
de   gratification. 

Je  ne  fus  pas  fitôt  chargé  de  cette 
commifTion ,  que  je  partis  de  Narbon- 
ne,je  palFai  à  Villeneuve  d'Avignon^ 
j'annonçai  cette  nouvelle  à  madame  du 
Noyer  ,  elle  en  fut  ravie ,  je  ne  letois, 
pas  moins  ^  mjais  le  plainr  que  j'en  ref- 
fentois  fut  bientôt  diminué  ,  l'envie 
prit  à  madame  du  Noyer  d'être  de  la 
partie  :  Je  fuis  bien  aife  ,  me  dit-elle  , 
de  voir  en  quel  état  font  les  biens  que 
monfieur  Coton  nous  a  laifTé  :  voilà 
votre  Confulat  expiré  ,  je  n'ai  plus  nul* 
rang  en  Province ,  mes  ennemis  m'ont 
déjà  menacée  de  ne  plus  m'y  regarder 
que  comme  la  femme  d'un  petit  Com- 
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nus  ,  Vifiteiir  de  Rivière  ^  n'en  feroit-ce 
pas  nii  beau  ?  Après  cela  ,  oli  j'ea 
patrie  5  mon  nitention  eft  d'aller  à  Paris 
vous  revêtir  d'une  bonne  Charge  ,  afia 
que  je  puiife  avoir  l'efprit  en  repos  , 
&  donner  abfolnment  la  loi  à  ceux  qui 
prétendent  s'obftiner  à  me  vouloir  du 
mal. 

Madame  de  Saporta  fera  du  voyage^ 
je  l'ai  confultée  ,  il  y  a  déjà  du  temps  ^ 
fur  mes  deircins.  Elle  veut  bien  joindre 
foa  bien  à  la  fuccefiion  de  monGeur 
Coton  5  je  vous  prie  de  ne  pas  rne  refu- 
fer  cette   petite   fatisfaciion. 

Comme  j'ai  ,  pendant  le  temps  que 
j'ai  vécu  avec  madame  du  Noyer  ,  éprou» 
vé  fes  prières  comme  des  ordonnances 
&  des  vouloirs  abfolus  ,  je  ne  m'oppo- 
fai  pas  avec  emprefTement  à  ce  voyage; 
je  lui  remontrai  feulement  que  les  der- 
nières lettres  que  j'avois  reçues  de  Pa- 
ris ,  m.e  marquoient  qu'il  y  régnoit  des 
fièvres  peftilentieufes  &  uns  cfpece 
de  famine  qui  défoloient  le  peuple  ^ 
mais  ce  fut  inutilement  ,  il  fallut  fc 
préparer  à  partir   &  ne  point  reveuir 
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qti'avec  une  Charge  pour  illiiftrer  ma- 
dame. 

Je  renverrai  encore  ,  s'il  lui  plaît,  le 
Lcôeur  bénévole  aux  Mémoires  de 
îiiadaire  du  Noyer,  pour  y  voir  lc«  re- 
marques curieufes  qu  elle  a  fait  fur  ce 
voyage. 

Nous  arrivâmes  à  Paris ,  je  m'infor- 
mai des  Charges  vacantes  à  la  Cour^  il 
ne  s'en  trouvoit  point  au  gré  de  l'ambi- 
tion de  madame  du  Noyer  )  ou  plutôt  la 
Cour ,  non  plus  que  Paris ,  ne  fe  trou- 
veî^t  point  de  ibn  goût;  k  paflion  de 
dominer  fur  une  troupe  de  Provinciaux 
ëtoienî  Tes  uniques  prétentions ,  je  ne 
vcnlaspoint  m'y  obftnier ,  &  je  lalaifTai 
i^irc  à  fa  mode. 

M.  l'Evêqus  de  Montauban  ,  qui 
avoit  été  député  pour  préfenter  au  Roi 
le  Cayer  des  Etats,  dont  j'étois  porteur, 
arriva,  j'eus  l'honneur  de  l'accompagner 
à  Verfailles  ,  lorfqu'il  eut  celui  de  le 
préfenter  à  Sa  Majcflé,  je  reçus  la  gra- 
tification attribuée  à  cette  commilTion  , 
&  je  partis  pour  aller  en  rendre  compte 

E  2 
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aux  Etats  ,  qui  peu  après  mon  arrivée  fc 
réparèrent. 

Le  réjour  de  Montpellier  m'avoit  fem- 
blé  la  première  fois  trop  agréable,  pour 
n'y  pas  retourner  attendre  les  relolu- 
tions  de  madame  du  Noyer  ^  j  y  reftai 
quelques  jours  ,  avec  la  douce  impatien- 
ce de  voir  à  quoi  fe  termineroient  Tes 
grands  deiTeins  ,i'en  fus  informé  peu  de 
temps  après  ^  une  de  fes  lettres  m'ap- 
prit qu'à  s'être  donnée  des  mouvemens, 
elle  avoit  trouvé  une  Charge  de  Grand- 
Maître  des  Eaux  &  Forêts  du  Langue- 
doc ,  &  qu'elle  en  avoit  conclu  le  prix  à 
quatre-vingt-dix  mille  livres ,  &  qu'au 
premier  ordinaire  elle  m'en  envoyeroit 
les  Provifîons. 

Voici  un  extrait  de  la  lettre  qu'elle 
m'écrivit  quelques  jours  après  y  lorC- 
qu'elle  m'envoya  les  Provifîons. 

Nous  allons  triompher  .  il  faut  que  tous 
les  envieux  crèvent  ^  &  que  la  gente  Gir- 
gouiliere  mette  PaviUon  bas.  La  joie  que 
jen  rejfens  ne  me  permet  pas  ^  mon  cher  ^ 
de  vous  exprimer  mes  penfées  ,  jt  vous  en- 
vûie  les  Provifîons  de  la   Charge  ;  ceji 
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tout  ce  que  je  puis  vous  écrire  ,  rende:(_ 
vous  à  Touloufe  ,  nous  vous  y  joindrons 
dans  peu. 

Les  honneurs  &  prérogatives  qui  font 
attachés  à  cette  Charge  font ,  à  la  vérité, 
plaifir  à  un  homme  qui  fait  fa  réiicîence 
dans  une  Province  ,  je  n'oferois  miéme 
tlâmerrambitionde  madame  du  Noyer. 
Mais  moi  qui  ëîois  accoutumé  à  cette 
vie  douce  8c  tranquille  de  Paris  ,  peu 
accoutumé  aux  caquets  de  la  Provin- 
ce ,  cette  Charge  ne  me  chatouilîoit  nul- 
lement ^  j'aurois  cent  fois  mieux  aimé 
quelque  Charge  d'un  prix  plus  médio- 
cre  à  la  Cour  ,  &  fur-tout  ayant  un 
fils  pour  lequel  j'aurois  pu  obtenir  la 
furvivance  ^  mais  le  plan  en  ëtoit  fait , 
il  fallut  quitter  Montpellier  ,  prendre 
le  chemin  de  Toulouîè  ,  &  m'y  faire 
recevoir  Grand  -  Maître  des  Eaux  & 
Forets. 

Le  devoir  de  ma  Charge  m'obligeoit 
de  rélider  dans  cette  Ville,  j'y  louai  une 
belle  mai.fon  ,  j'y  mis  un  joli  équipage 
fur  pied  \  je  réglai  mes  petites  affaires 
d'une  manière  à  couler  tranquillement 

E  5 
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mes  jours.  Madame  du  Noyer  vint  peu 
de  temps  après  me  joindre  avec  madame 
de  Saporta  &  notre  petite  famille.  Elles' 
rendirent  &  reçurent  les  viliîcs  des  Da- 
mes 5  qui  toutes  s'emprelierent  à  lui 
faire  plailir.  Mais  madame  du  Noyer, 
beaucoup  plus  bouffie  que  dans  le  temps 
de  {on  Condilat  à  Nîmes  ,  fe  tenoit 
fur  un  certain  çui  vive ,  qui  ne  fut  pas 
long. temps  du  goût  de  plufieurs ,  noa 
plus  que  certaines  rimailles  par  lef- 
quelles  elle  prétendoit  faire  briller  fou 
erprit,&  encore  plus  à  décider  en  Chef 
fjr  toutes  les  queftions  qui  fe  propo- 
foient  dans  les  converfations  ,  &  trouva 
enfin  le  fecret  de  fe  faire  généralement 
haïr  de  tout  le  monde  ,  &  fut  réduite  à 
la  feule  compagnie  d'une  Dam^e  à-peu- 
près  de  même  calibre  ,  qui  eft  celle  dont 
elle  parle  dans  fes  Lettres  Galantes  & 
m  [toriques .  Les  circon  fiances  que  j'aî 
reinarqué  ,  au  fujeî  de  la  vifite  du  Lieu- 
tenant-Général-de  la  Table  de  Marbre, 
ine  paroiilent  fi  extraordinaires  ,  aufïï 
h'ien  que  cet  héroïfme  fanatique  que 
niadame  du  Noyer  s'applique  ,  fî  maJ 
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placé  ,  quQ  je  ne  puis  m  empêcher  d'en 
rapporter  le  fujet. 

Le  Lieutenant  Général  de  la  Table 
de  Marbre  étoit  allé  en  campagne  pour 
fes  affaires ,  lorfque  je  fus  inltallé  Grand- 
Maître.  Madame  du  Noyer  étoit  reve- 
nue de  Paris  tout  nouvellem.ent  ^  un  de 
ces  efprits  égal  au  (ien,  lui  mit  dans  la 
tête,  que  c'étoit  au  Lieutenant-Géné- 
ral 5  comme  dernier  venu  ,  à  me  rendre 
la  première  vifite.  La  femme  de  ce 
Lieutenant-Général  arriva  dans  le  temps 
de  cette  converfation  ,  &  fe  trouva  , 
fans  être  apperçue  ,  (î  à  portée  d'en  en- 
tendre une  partie  ,  qu'elle  entra  brufque- 
ment,  &  s'y  fourra  fi  avant,  que  mada- 
me du  Noyer  &  elle  fe  brouillèrent  à  ne 
jamais  fe  le  pardonner. 

Je  trouvai  m.adame  du  Noyer  fî  émji© 
lorfqu'elle  vint  au  logis  ,  que  je  ne  pus 
pas  m'empêcher  de  lui  en  demianoer  le 
fujet  'j  elle  me  raconta  la  rencoîitre 
qu'elle  avoit  faite  de  cette  Dame  ,  &  la 
décifion  de  fon  amie  bel  efprit ,  &  me 
conjura  au  nom  de  Dieu  de  ne  point 
faire  {a  preniiere  démarche  ,  que  je  ne 


S^  Mémoires 

connoiflbis  pas  encore  à  fond  les  Pro- 
vinciaux ,  &c  que  je  ferois  la  rifëe  de 
toute  la  Ville. 

Je  ne  m'en  tins  pas  aux  avis  de  ma- 
dame du  Noyer  ,  j'allai  confulter  ua 
de  mes  amis ,  qui  me  dit  tout  le  con- 
traire ,  que  la  manière  de  Touloufe 
ëtoit  que  les  nouveaux  venus  &  établis 
dans  la  Ville  ,  qui  avoient  intention  de 
fréquenter  les  honnêtes  gens  ,  dévoient 
rendre  les  pj-emieres  viiites  ,  que  je 
ne  devois  point  regarder  le  Lieute- 
nant'Général  comme  un  nouveau  arri- 
vant  ,  &  que  c'étoit  un  mal-entendu 
de  ma  femme  ,  de  même  que  de  ceux 
qui  avoient  prétendu  lui  perfuader  le 
contraire. 

Je  pris  aufTi-tôt  mon  parti ,  j'allai  de 
même  pas  chez  le  Lieutenant-Général. 
II  étoit  déjà  informé  des  brouilleries 
de  nos  époufcs  j  il  n'y  fit  ,  non  plus 
que  moi ,  aucune  attention  ,  nous  avons 
toujours  été  bons  amis  ^  mais  nous 
n'avons  jamais  pu  raccommoder  nos 
deux   entêtées. 

Bon  Dieu  !  quand  j'y  pen/e ,  quelle 
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defcription  Roinanefque  de  l'équipage 
avec  Jcquel  madame  du  Noyer  nous 
conduiiit  dans  les  lieux  où  nous  allâmes 
faire  les  viiites  !  N  cfli-ce  pas  quelque 
chofe  de  fort  glorieux  que  d'avoir  à 
côté  de  fou  carrolfe  deux  miférnbles 
Payfans  revctuâ  d'un  furtout  de  toile  , 
avec  une  mauvaife  bandoulière  de  gar- 
ëe-bois  ?  Ne  s'eft-elle  pas ,  dans  ces  glo- 
rieux momens  ,  imaginée  être  la  Reine 
de  Congo  ,  environnée  de  trois  ou  quatre 
Régimens  des  Gardes  à  pied  &  à  che- 
val ?  Notre  Secrétaire ,  une  Chancelle- 
rie où  toutes  les  affaires  du  Royaume 
dévoient  fe  décider  :  quelle  vaine  often- 
tation  !  Quel  galimatias  que  ces  char- 
rettes chargées  de  jambons  de  fanglier,, 
àigiiQ  éloge  enfin  de  l'économie  de  la 
fae:e  madame  du  Noyer  !  Elles  auroient 
cfFedtivement  été  des  vérités  agréables 
fans  fon  orgueil  &  Ton  avarice  ;  elle 
prétendoit  en  impofcr  à  la  NoblefTe  ,  fa 
langue  étoit  des  plus  vénimeufcs ,  elle 
ne  trouvoit  rien  de  bien  fait ,  rien  de 
hieu  dit  •  rien  ne  lui  plaifoit.  Je  fus  en- 
fin il  mortifié  de  fes  mauvaifes  manie- 
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les  ,  que  je  réiblus  ,  à  quelque  prix 
que  ce  fût  ,  de  me  délaire  de  ma 
Charge. 

Madame  du  Noyer  m'en  fournit 
bientôt  les  moyens  j  les  préfens  qu'elle 
exi;<coit  des  pauvres  Cliens  ,  la  rendi- 
rent {î  odicufe  ,  qu'on  commençoit  de 
crier  /laro  ,  tout  retomboit  fur  nici ,  &C 
les  bruits  de  Ville  n'étolcnt  autre  cho- 
fe ,  que  madame  du  Noyer  portoit  la 
culotte.  Il  m  arriva  quelque  temps  après 
une  petite  affaire  qui  mi'obliç^ea  d'alier 
à  Paris  ^  j'y  allai ,  je  In  terminai  à  mon 
avantaj^e ,  &  îorfque  j'étois  fur  le  point 
de  retourner  à  Touloufe  ,  un  jeune 
hoinmc  de  cette  Ville  vint  me  voir  avec 
des  lettres  defon  père,  qui  me  miandoit 
la  mort  de  madame  de  Saporta  ;  nou- 
velle que  i'avois  également  apprife  de 
madame  du  Noyer  ,  avec  diftérentes 
circonftances  ^  favoir  ,  qu'elle  l'avoit 
voulu  fequeftrer  de  la  Tcpulture  romai- 
ne ,  qu'on  avoit  découvert  une  bûche 
au  lieu  de  fon  corps  dans  le  cercueil  , 
que  cette  affaire  avoit  caufé  un  grand 
bruit  5  mais  que  par  l'entremife,  de  mes 
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afnis  die  avoit  été  accommodée  :  qu'au 
fiirpliis  ,  on  lui  avoit  dit  que  j'étois 
dans  le  deiFein  de  vendre  ma  Charge  , 
&  qu'il  me  prioit  de  lui  donner  la  pré- 
férence pour  ion  fils  j  auquel  ii  avoit 
donné  plein  pouvoir  d'en  traiter  avec 
moi. 

Je  fus  ravi  de  trouver  cette  occafion 
de  m'en  défaire,  &  dem'éloigner,  pour 
le  relte  de  mes  jours  ,  de  toutes  les 
Provinces  du  m.onde  ;  j'eus  bientôt  ac- 
cordé avec  mon  Touloufain,  lempref^ 
fement  qu'il  me  fît  parcître  me  lui  fit  (i 
bien  valoir  la  choie  ,  qu'au  lieu  de 
quatre-vingt-dix  mille  livres  ,  que  ma 
Charge  me  coûtoit  ,  je  la  lui  vendis 
cent  dix. 

J  écrivis  auffi-tôt  cette  nouvelle  à 
madame  du  Noyer.  Le  tonnerre  ,  les 
éclairs,  &  toutes  les  malédidions  les 
plus  diaboliques  furent  fa  réponfe  ^  j'é- 
tois le  plus  fcélérat,  le  plus  grand  mal- 
heureux des  hommes  d'avoir  ainfî  abufé 
de  la  procuration  générale  qu'elle  m'a- 
voit  donnée.  Je  la  lailfai  peiter  ,  jurer  , 
&  {k  plaindre  tant  que  bon  lui  fembla. 
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Je  lui  niarqiiai  que  je  ne  niaiiquois  nî 
ci  ellitre,  ni  de  confidération  pour  elle  9 
mais  que  j'étois  abrolument  réfolu  de 
ne  plus  retourner  en  Province  elFuyer 
les  mêmes  chagrins  ^  qu'elle  pouvoit 
m'apportcr  fà  réponfe  elle  -  même  à 
Paris  f,  que  j'avois  pris  maifon  \  qu'à  fou 
arrivée  elle  y  trouveroit  un  apparte- 
ment préparé  ,  qu'elle  n'avoit  qu'à  diP 
pofer  de  fa  m.aifon  &  de  fes  meubles 
Touîoufains ,  comme  elle  le  jugeroit  à 
propos  5  qu'à  l'avenir  je  prétendais  être 
homme. 

Madame  du  Noyer  fuivit  mes  avis  , 
fit  argent  de  tout ,  vint  me  joindre  avec 
fa  famille.  Je  ne  dirai  pas  qu'elle  y  vifita 
ies  amis  \  car  j'ai  remarqué  que  dans 
tous  les  Pays  du  monJle  où  elle  s'eft 
troi^vée  ,  elle  n'a  jamais  fu  en  pratiquer 
ni  conferver  aucun. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  rapporter 
mille  petites  circonllances  ,  &  à  entrer 
dans  beaucoup  de  minuties.  Nous  étions 
Xo'^QiS.  dans  la  rue  des  àQ.\vs.  Ecus  ,  à  côté 
de  l'Hôtel  de  Saiîians.  Madame  la  iMar- 
quife  de  la  Chanfcj  mère  de  cette  Hé- 

reine 
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rome  dont  il  efî:  parlé  dans  les  Mémoi- 
res de  madame  du  Noyer ,  éroiî  logée 
dans  l'Hôtel  de  Briirac  dans  la  même 
rue  :  il  y  avoit  chez  cette  Dame  une 
très-nombreufe  alfemblée  de  beaux  ef- 
prits.  Madame  du  Noyer  me  pria  de 
trouver  quelque  moyen  de  l'introduire 
chez  cette  Dame.  Je  connoifTois  parti- 
culièrement la  Marqnife  de  Bonivet  ; 
je  la  priai  de  vouloir  bien  y  m.ener 
madame  du  Noyer.  Elle  me  fît  ce  plai- 
fir  3  elle  eut  donc  Thonneur  d'y  aller 
avec  cette  Marquife  ,  &  d'y  faire  bril- 
ler fon  efprit  par  quelques  Rondeaux  , 
Sonnets  ,  Se  autres  rimailles  dont  elle 
régaloit  de  temps  en  temps  la  com,- 
pagnie  :  mais  une  aventure  affez  plai- 
fante  lui  en  interdit  quelque  temps  après 
l'entrée. 

L'Abbé  de  Riqueti  ,  Italien  de  na- 
tion ,  fe  trouva  un  jour  chez  cette 
Dame.  Il  y  avoit  fait  une  partie  d'hom- 
bre  avec  mademoifelle  d'Aleirac ,  fœur 
de  cette  Héroïne.  Cet  Abbé  avoit  perdu 
quelques  piftoles.  Il  tira  fa  bourfe  , 
alTez  bien  garnie  ;  pour  les  payer,  &  la 
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reHerra  :  il  porta  un  moment  après  la 
main  deirus  ce  ne  la  trouva  point.  Ce 
pauvre  Abbc,  dont  les  affaires  n'étoient 
pas  en  trop  bon  ordre  d'ailleurs ,  ne  fut 
pas  peu  étonné  de  voir  que  parmi  un 
nombre  de  tant  de  perfonncs  de  confi- 
dération  ,  Ta  bourfe  fut  éclipfée.  Il  s'en 
pîaignoit  ,  mais  mcxleftement ,  uli  cha- 
cun fe  regardoit.  La  bourfe  fut  cher- 
chée &  recherchée  dans  tous  les  coins 
&  recoins  de  la  chambre  ^  mais  inutile- 
ment. 

Le  bon  Abbé  ne  favoit  où  il  en  ctoit, 
il  pria  la  Marquife  de  ne  pouit  trouver 
mauvais  qu'il  fermât  les  portes ,  &  que 
tout  le  monde  en  général  fût  fouillé, 
La  Marquife  très  -  furprifc  &  fâchée 
qu'une  telle  action  fe  fût  paffée  chez 
elle,  accorda  volontiers  cette  permillloii 
s  tnonlîeur  l'Abbé.  Un  chacun  fe  fit  un 
plaifir  de  retourner  fes  poches  ,  &  la 
bourfe  ne  fe  trouvoit  point  pour  cela. 
Madame  du  Noyer  éleva  la  voix,  im.pofa 
iilence  à  toute  la  compagnie ,  &  fit  la 
harangue  fuivante. 

//  eji  très'fenfibU  &  déplaifant  pour 
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monfieur  V Abbé  ^  de  perdre  fa  bourfe  che:(^ 
Madame  ,  &  fur-  tout  parmi  un  nombre 
de  fi  honnêtes  gens.  Madame  la  Marquife 
ne  doit  pas  moins  fe  trouver  fcandalifée 
quune  telle  chofe  fe pajfe  che\  elle.  Je  me 
fouviens  que  lorfque  jétois  a  Nimbes  cke"^ 
mon  père ,  on  lui  vola  quelque  varjjelle 
d^ argent.)  il  eut  recours  à  une  vieille  femme 
qui  paffoit  dans  la  Ville  pour  favoir  un 
peu  le  Grimoire.  Les  enfans  Pappelloient 
toujours  vieille  for ciere.  Mon  père  t en- 
voya chercher  ,.  ù  par  le  moyen  ^ un  petit 
fort  i  le  g  e  ,  dont  je  me  fouviens  encore  , 
nous  eûmes  le  plaifir  de  découvrir  notre 
voleur  &  recouvrer  notre  vaijfelle.  Je  fuis 
perfuadés  ,  contitiua-t-elle  ,  quil  ny  a 
que  de  très-honnêtes  gens  che'^^  Madame  ; 
ainfi  je  ne  crois  pas  que  perfonne  veuille 
s^n  fcandalifer  ,  ù  fi  Madame  veut  me  le 
permettre  5  fefpere  que  nous  retrouverons 
bientôt  la  bourfe  de  m.onfieur  l'Abbé  : 
aye:^  la  bonté ^  Madame  s  dit-elle  à  la 
Marquife  ,  d'ordonner  quon  apporte  un 
tamis  ,  &  avec  de  certains  mots  que  je 
vais  prononcer  y  la  compagnie  fera  bientôt 
fatisfaite, 
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On  apporta  le  tamis  j  madaine  du 
Noyer  y  planta  une  paire  de  cifeatix: 
elle  donna  un  des  côtes  à  tenir  à  ma- 
dame la  Miirquife  ,  tint  Tautre  ,  pro- 
nonça {qs  mots  fur  tous  les  noms  de 
ceux  qui  fe  trouvoient  dans  la  chambre. 
Le  tamis  tourna  enfin  jfiir  une  fille  de 
chambre  ,  qui  depuis  plus  de  dix  ans 
étoit  au  fèrvice  de  la  Marquifc  ,  doni  la 
fidélité  lui  étoit  connue.  Vous  voye^ 
Bien  5  dit  madame  du  Noyer  à  toute 
rafTem^bléc  ,  fejfet  du  fin  ^  ôc  s'adrefiant 
à  cette  pauvre  fille  :  Vous  aurii^  bien 
mieux  fait  ,  ma  bonne  amie  ,  de  laijfer 
tomber  la  bourfe  dans  quelque  coin  ,  fai* 
fant  fimblant  de  la  ramajj'ev  ,  fins  vous 
expofir  à  un  tel  affront  ,  &  être  chajfiée  de  ■ 
che'{  Madame  \  car  je  fiis  sûre ,  comme  de 
mourir  un  jour,  que  vous  ave^la  bourfe  y 
je  nen puis  douter^  &  cela  ejl fi  vrai quon 
na  qu'à  vous  fouiller  ^  elle  efî  ajjurément 
fur  vous. 

Cette  bonne  fille  qui  regarda  en  pitié 
madame  du  Noyer,  lui  dit  d'un  ton  go- 
guenard :  Vous  ave:[  bien  l'air  d'une 
Sorcière  y  Je  ne  doute  nullement  même  que 
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vous  nenfoyie^  une  véritable  ;  mais  pour 
ce  coup -ci  vous  vous  êtes  diantrement 
trompée  ;  le  refpecl  que  pai  pour  ma 
Maitrcjfe  me  retient  de  punir  votre  infâ- 
me calomnie  ;  je  veux  bien  fubir  ce  que 
vous  venei  ^^  dire  ;  quon  me  fouille^  & 
madame  la  Marquife  na  qua  venir  avec 
nous  dans  la  chambre  d'à  côté  ^  vous  ver- 
r£:f  ,  madame  la  Sorcière  ^  fi  je  fuis  une. 
voleufe.  Madame  du  Noyer  5  sûre ,  à  ce 
qu  elle  s'imaginoit  ,  de  fon  fait ,  fuivit 
avec  la  Marquife  cette  fîlle.  Elle  fe  dé- 
pouilla toute  nue  ;  fon  innocence  ina- 
nifeftée  ,  elle  reprit  ^c^  habits  ,  fuivit 
madame  du  Noyer  dans  la  chambre  de 
ralfemblée  ,  &  ne  put  retenir  davan- 
tage fon  reffentiment  :  elle  fe  jetta  en 
fureur  fur  elle  ,  lui  déchira  fes  coèfTu- 
res ,  lui  égratigna  le  vifage  ,  &  la  pe- 
lotta  d'importance.  Ce  fut  une  rifée  & 
une  approbation  générale  de  la  jufle 
vengeance  de  cette  pauvre  fîile.  II  n'y 
eut  que  l'Abbé  ,  que  la  bourfe  inquié- 
toit  furieufement  ,  qui  ne  fut  point  du 
parti  des  rieurs  ,  &  ne  le  fin  nulle- 
Hieat,  car  fa  bourfe  n'a  jamais  été  re- 
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trouvée.  Madame  du  Noyer  voulut  Ce 
plaindre  à  la  Marquife  de  rinfoience 
de  ia  fille  de  chambre  ,  mais  cette  Da- 
me lui  répondit  d'un  ton  fec  ,  qu'elle 
le  niéritoit  ,  &  la  pria  très-inftam- 
ment  de  uc  plus  mettre  le  pied  chez 
elle.  La  fille  de  chambre  ne  voulut  point 
s'en  tenir  là,  elle  étoit  en  intention 
cfe  procéder  à  une  réparation  d'hon- 
neur, fi  mes  excufes  &  mes  prières  à 
la  Marquife,  de  m.éme  que  mes  libé- 
ralités à  cette  fille  ,  n'eulfent  terminé 
cette  affaire. 

Comme  je  ne  donne  ces  Mémoires 
au  Public  que  pour  jullifier  ma  con- 
duite ,  j'efpere  que  le  Ledeur  ne  trou- 
vera point  mauvais  que  j'aie  mis  cette 
petite  aventure  hors  de  fou  rang  ;  mais 
comm.e  elle  m'a  tombé  dans  l'efprit  , 
je  l'ai  rapportée  ,  &  vais  maintenant 
repi-endre  le  fil  de  ma  narration. 

La  procuration  générale  que  j'avois 
eue  d^  madame  du  Noyer  pour  vendre 
jlia  Charî;e  ,  m 'ayant  procuré  le  ma- 
Kicment  des  deniers  qui  en  étoient  pro- 
venus j  je  ne  fongeai  plus  à  en  acheter 
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d'autre ,  &  avec  une  forame  aufîî  conii- 
dérable ,  ailîfté  des  confeils  de  mcn  frè- 
re 5  je  réfblus  d'entrer  dans  les  affaires. 
Les  profits  confidérables  que  ]e  voyois 
tous  \q^  jours  y  faire ,  me  donnèrent 
cette  envie  f,  mais  je  connus  par  la  fuite , 
qu'il  ne  convient  pas  à  tout  le  monde 
d'entrer  dans  ce  labyrinthe, fans  avoir  le 
£1  pour  en  fortir. 

Mon  premier  début  fut  de  m/inîé- 
reffer  dans  un  arm.ement  de  la  mer  du 
fud  5  que  miOniîeur  Jordan  avoit  entre- 
pris. Le  Roi  devoit  fournir  fix  vaif- 
feaux  ,  pour  aller,  difoit-on  ,  au  détroit 
de  Magellan  ,  faire  de  nouvelles  décou- 
vertes. C'étoit,  félon  le  bruit  commun  , 
une  terre  de  promiiïion  ,  remplie  d'or  ^ 
&  il  n'y  avoit  pas  d'inîéreffé  qui  ne  dût 
centupler  fon  argent.  Je  m'applaudilTois 
déjà  d'établir  une  fortune  confidérable 
à  mes  ehers  enfans  ,  lorfqu'un  ordre 
vint  de  la  Cour  pour  défarmer  ces  vaif- 
féaux.  L'Entrepreneur  Jordan  ,  qui  avoit 
fait  les  principales  avances ,  fut  obligé 
de  faire  banqueroute  3  Si  j'en  fus  pour 
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mon  coup  d'effai  pour  quarante  mille 

livres. 

Ce  premier  malheur  me  donna  beau- 
coup de  chagrin ,  il  ne  me  rebuta  ce- 
pendant point  5  je  fis  connoiiTance  avec 
Jiionfieur  Bouiangej  ,  intérelFé  dans  un 
très-grand  nombre  d'affaires  ^  j'entrai 
dans  quelques-uns  avec  kii  ,  où  je  ne 
fus  pas  plus  heureux  \  &  pour  comble 
de  malheur ,  ce  fut  cette  même  focié- 
té  ,  qui  fut ,  comme  je  vais  le  rappor- 
ter ,  recueil  du  cerveau  de  madame 
du  Noyer,  &  la  perte  de  mes  chères 

Cette  fociété  donc,  que  j'avois  fait 
avec  mon{ieur  Boulanger,  m'obligeoit 
d'aller  prefque  tous  les  jours  chez  lui. 
Monfieur  Boulanger  poiîédoit  une  des 
plus  belles  &  des  plus  aimables  fem- 
mes de  Paris  3  fes  bonnes  manières  lui 
attiroïent  une  nombre ufe  &  magnifi- 
que alTemblée ,  on  jouoit  tous  les  jours 
à  l'hombre ,  on  y  foupoit  quand  on  vou- 
loit.  L'homme  &  la  femme  m'enga- 
geoient  fouvent  ,  &  malgré  moi ,  d'y 
refier  un  peu  tard.  Ces  petit&s  abfeaces 
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ne  plaifoient  niiliement  à  madaine  du 
Noyer  ,  elle  ctoit  accoutuinée  à  me  voir 
lui  tenir  Hdelle  compagnie  dans  la  Pro- 
vince :  elle  m'en  lit  des  reproches.  Je 
lui  dis ,  qu'il  m  eroit  abfolument  impoi- 
iihle  de  me  défendre  quelquefois  de 
leurs    honnêtetés. 

Je  ne  revenois  point  enfin  chez  moi 
un  peu  tard^que  je  ne  fuffe  régalé  d'une 
mercuriale  comme  un  jeune  écolier.  Je 
lui  dis  ,  que  de  Ton  côté  elle  pouvoit 
également  fe  promener ,  fe  divertir  , 
voir  Tes  amis ,  aller  à  l'Opéra,  à  la  Co- 
médie ,  au  Bal ,  &  que  je  né  voulois 
plus  me  contraindre  jque  je  n*  trouvois 
point  à  redire  à  fes  aâions  ^  mais 
comm.e  je  l'ai  déjà  remarqué  ,  ion  mau- 
vais génie  la  faifoit  haïr  iî-tôt  qu'on  la 
connoifToit  ,  &  je  ne  lui  ai  jamais  vu 
pratiquer  perfonne  deux  fois  ,  fans 
contrôler  fes  aâ:ions  ,  fa  conduite  ou 
fes  ajuflemiens  ,  &  après  l'aventure  de 
chez  madame  de  la  Chanfe  ,  elle  fe  vit 
contrainte  de  refter  feule  a  famaifon. 

Ne  pouvoit'Cile  pas  ,  me  dira-t-on  , 
aller  à  la  Comédie,  à  l'Opéra?  Je  répon- 
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cirai  à  cela  que  non  ,  abfblument  non  j 
car  madame  du  Noyer  fe  promenant  un 
jour  aux  Tuilleries  ,  on  la  confidéroit 
comme  quelque  perionne  de  l'autre 
jnonde  ,  un  chacun  s  empreiloit  à  l'ad- 
3nirer.  Dancourt ,  le  Comédien  &  l'Au- 
teur de  la  petite  Pièce  des  Vendanges 
de  Surine  ,  l'ayant  remarqué  ,  comme 
3es  autres  ,  fa  ligure  lui  parut  fi  conii- 
que ,  qu'il  projetta  de  l'inférer  dans  fa 
Pièce  5  fous  le  nom  de  madame  Tho- 
majjo. 

Le  malheur  voulut  pour  madame  du 
Noyer  ,  qu'elle  fe  trouva  à  la  premiiere 
repréfentation.  Cette  figure  de  madame 
jThomaJfo  ,  dans  laquelle  elle  crut  re- 
connoîtrc  la  fienne,  la  fit  fortir  dans  le 
moment  même  ,  avec  fcrm.ent  de  n'y 
jamais  remettre  les  pieds. 

Je  voulus  lui  demander  le  foir  fon 
fentiment  fur  cette  petite  Pièce  ^  le  feu 
lui  îîionîa  au  vifa.<^e.  Ce  font  de  plaifans 
inarauts  ,  me  dit-elle,  de  jouer  impuné- 
ment une  fem.me  comme  moi  fur  wn 
Théairc  ^  fi  vous  ne  me  ven<;ez,  je  ne 
fais  de  quoi  je  ne  ferai  point  capable. 
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Comme  je  n'entendois  rien  à  ce  langa- 
ge ,  je  lui  demandai  doucement  les  rai- 
fons  de  {on  emportement.  Allez  voir 
votre  femme  fur  un  Théâtre ,  me  re- 
partit-elle 5  &  vous  connoîtrez  ,  ou 
plutôt,  vous  jugerez  (ij'ai  raifon.  J'étois, 
à  la  vérité  ,  accoutumé  à  ces  fortes 
d  emportemens ,  ainfi  je  n'y  fis  pas  beau- 
coup d'attention.  Je  me  mis  à  table  ,  je 
foupai  de  très-bon  appétit ,  &  j'allai  me 
coucher  tranquillement  ,  bien  réiblu 
d'aller  au  premier  jour  voir  l'explication 
de  cette  énigme. 

On  joua  deux  jours  après  cette  Co- 
médie ,  j'y  allai ,  &  j'y  trouvai  effecti- 
vement la  figure  de  madame  Thomajjfb 
fi  femblable  à  celle  de  m.adame  du 
Noyer  ,  que  malgré  notre  proximité  je 
ne  pus  m'empêcher  à'^n  rire.  Elle  me 
demandoit  tous  les  jours  fatisfaéiion  là- 
deffus  :  Avez-vous  été  à  cette  Comédie  , 
me  répéta-t-elle  ?  Quoi  !  vous  ne  me 
vengerez  point  ?  Commicnt  vous  venger  , 
madame  ,  lui  dis-je  ?  je  ne  fais  pour- 
quoi prendre  cette  figure  pour  vous. 
'Pourquoi  vous  mettre  dans  la  tête  que 
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celui  qui  a  fait  cette  Pièce  ait  eu  inten- 
tion de  vous  jouer  ?  Mais  rien  ne  la  put 
dérabufer ,  &  elle  en  conçut  tant  de 
chagrin ,  qu'elle  me  pria  de  lui  laifTer 
faire  un  voyage  à  Nîmes  ,  &  de  lui 
permettre  de  mener  ma  fille  aînée  avec 
elle.  J'y  confentis  de  tout  mon  cœur  , 
je  ne  demandai  pas  mieux  que  d'être  en 
liberté  ,  &  de  jouir  des  précieux  mo- 
meus  de  Ton  abfence.  Son  retour  même 
ine  fut  trop  précipité  ,  puifque  dans 
inoins  de  fix  femaines  ,  elle  fit  le  voya- 
ge ,  d'aller ,  revenir  ,  <èc  terminer  quel- 
ques affaires  au  fujet  de  Tes  biens. 

Mes  filles  commençoient  à  grandir  : 
l'aveu  que  me  fit  l'aînée  de  fon  pailage 
à  Orange  avec  fa  mère  ,  le  détail  du 
ferment  où  elle  avoit  été  fccretteznent 
conduite  ,  me  donna  quelques  alarmées 
fur  les  teintures  de  la  Religion  que  ma- 
dame du  Noyer  pcurroit  lui  avoir  don- 
nées. Je  réfolus  donc  de  les  mettre  au 
Couvent ,  çUe  n'oik  s'y  oppofer  j  je  les 
menai  aux  Filles  de  Sainte  Marie  au 
Fauxbourg  Saint  Antoine  ,  où  elles 
a  voient  le  plaifir  d'être  fouvent  vifitées , 
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&  même  d'aller  chez  ma  mère  &  autres 
parentes  qui  demeuroient  dans  ce  Faux- 
bourg.  Pour  madame  du  Noyer ,  qui 
dès  ce  temps  couvoit  ce  delfein  per- 
nicieux qui  l'a  entraînée  dans  les  Pay^ 
Etrangers  ^  elle  afFedtoit  de  n'y  aller 
que  rarement  ,  &  même  d'exiger  de 
moi  que  j'y  fulFe  préfent ,  &  l'aiïedoit 
d'un  air  fi  nonchalant ,  que  je  ne  me 
doutai  jamais  du  mauvais  tour  qu'elle 
avoit  intention  de  me  jouer.  Il  ne  lui 
refloit  que  fon  fils  à  la  maifon  qui  pût 
l'occuper  ,  mais  fou  âge  iie  lui  permet* 
tant  pas  de  lui  donner  beaucoup  de 
plaifir  &  d'attention  ,  elle  en  chercha 
de  plus  folides  dans  une  feinte  dévo- 
j  tion,  que  je  crus  fî  bien  hypocrite  5  que 
je  tie  fus  pas  long-temps  à  en  découvrir 
le  motif.  Elle  fortoit  tous  les  matins  , 
revenoit  afTez  tard  ^  j'appris  qu'elle  ne 
bougeoit  de  l'Eglife  des  Grands  Cor- 
béliers ,  qu'elle  ne  manquoit  pas  une 
grand'Melfe  .  &  tous  les  autres  cultes 
pieux.  Deux  Religieux  de  ce  Couvent , 
vifages  à  moi  très-inconnus ,  venoient 
quelquefois  au  logis.  Les  commence-^ 
Tome  X,  G 
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mens  ne  m'inquiétèrent  point.  Tétois 
au  contraire  fort  aife  ,  dans  i'efpérance 
que  cela  me  procureroit  la  paix  do- 
meftique. 

Il  faut  avouer  que  nous  autres  Pari- 
fîens  fommes  de  bons  hum.ains.  Nous 
aimons  à  avoir  les  coudées  franches  ^  la 
jaloufie  n'cfi  pas  notre  vice  dominant  j 
nous  lâchons  librement  la  bride  fur  le 
col  de  nos  femmes  ,  &  je  puis  avec 
juftice  avancer  que  Paris  eft  le  centre 
des  bons  m.aris.  J'avois  cependant  l'œil 
à  mes  affaires  ^  je  confentois  bien  que 
les  Moines  partageaiïent  les  charmes 
de  mon  épouie  j  mais  comme  ces  fortes 
de  commerces  ,  &  fur-tout  avec  de 
laides  femmes  ^  fe  trouvent  toujours 
beaucoup  plus  dangereux  pour  lai)ourfe 
que  pour  cet  honneur  que  les  hommes 
y  ont  attribué ,  je  fis  fentinelle  à  tout  : 
qu'ils  buiïent  mon  vin ,  mangealFent  ma 
ioupe  5  je  traitois  cela  de  bagatelle  : 
mais  madame  du  Noyer  ne  s*en  tenoit 
point  là  ,  je  voyois  tous  les  jours  mon 
arg-ent  diminuer  ,  ma  table  rognée  , 
quelques  diamans  égarés ,  &  infenfible- 
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ment ,  fî  je  n'y  eufTe  mis  ordre  ,  je 
crois  que  la  maifon  auroit  bientôt  été 
démeublée.  Je  lui  eu  £s  de  très-vives 
plaintes.  Elle  me  répondoit  d'un  ^r 
fimple  6c  modefte  ,  que  je  n'ignoroii 
pas  que  le  principal  chemin  du  Ciel, 
dans  notre  Religion  ,  étoit  de  faire  du 
hien  à  l'Eglife  ^  qu'elle  avoit  eu  quel- 
que apparition  du  bien'neureux  Saint 
François  cfAffife  ;  qu'elle  s'étoit  enga- 
gée à  faire  du  bien  à  fes  Difciples  ; 
que  depuis  qu'elle  avoit  mis  en  pratique 
ces  fortes  dé  bennes  œuvres ,  elle  avoit 
reiît  nti  une  grâce  toute  finguîiere  5  & 
qu'er:fîîi  elle  ne  dsutoit  nullement  que 
Je  temps  &  les  exh.-rtations  de  ces  vé- 
ritables Pères  ne  détruifillent  entière- 
ment le  peu  de  penchant  qui  lui  reftoit 
pour  le  Calvinifîne  ,  &'  me  parut  une 
des  meilleures  &  des  plus  zélées  Ca- 
tholiques Rom.aiues.  Ses  paroles  étoient 
voilées  d'une  (i  grande  miodeftie  ,  elle 
ine  donna  en  apparence  de  fi  bonnes 
raifons  ,  qu'il  fallut  m'en  contenter  &c 
examiner  de  plus  près  fa  conduite. 
Ce  pernicieux  &  diabolique  corn» 
G  2 
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mercé  ne  parut  que  trop  tôt.  Madame 
du  Noyer  Je  reiientit  vivement  ^  fou 
teint  rembruni  devint  livide  ,  &  abattu. 
Elle  étoit  accablée  de  maux  de  tête  , 
de  reins ,  &  quelquefois  fi  fort  ,  que 
l'eus  peur  d'une  paralyfie  ^  mais  Tépi- 
lep(ie  étant  venue  au  fecours,  je  con- 
jedurai  d'abord  de  la  vérité  de  Tes  m.aux  ^ 
j'envoyai  chercher  Médecins ,  Chirur- 
giens ,  elle  ne  voulut  point  avouer  la 
dette.  Mais  moniieur  Velliere  ,  le  plus 
habile  homme  pour  ces  fortes  de  maux, 
la  tourna  &  retourna  fi  bien  ,  qu'elle 
avoua  qu'elle  fe  trouvoit  très-mal,  mais 
qu'elle  ne  favoit  d'où  cela  provenoit  ^ 
car  je  fuis  trop  honnête  femme,  lui  dit- 
elle  5  pour  être  capable  d'aucune  infi- 
délité à  mon  cher  époux.  Ce  pourroit 
bien  être  lui-même  ,  lui  repartit  mon- 
fieur  Velliere  ,  qui  vous  auroit  fait  ce 
joli  préfent ,  vous  ne  feriez  pas  la  pre- 
mière à  qui  cela  feroit  arrivé ,  monfieur 
du  Noyer  pourroit  fort  bien  en  tenir 
fa  part  :  mais  il  n'y  a  point  à  vous  flat- 
ter ,  vous  n'avez  qu'à  vous  réfoudre  de 
faire  le  grand  voyage  ,  car  H  vous  n'y 
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mettez  pas  ordre  ,  vous  courrez  grand 
rifque  d'aller  rendre  vifite  à  votre  oncle 
Coton. 

Elle  traita  d'abord  cela  de  vifîon,  dit 
qu'elle  fe  portoit  fort  bien  ,  jura  par 
tous  les  Saints  &  Saintes  du  Paradis 
qu'elle  étoit  la  femme  du  monde  la 
moins  infidelle,  &c  enfin  qu'elle  étoit  la 
plus  malheureufe  de  toutes  les  Créatu- 
res. Il  fallut  cependant  voyager  ,  tant 
en  Suéde  qu'en  Bavière.  Je  voulus  bien 
ignorer  la  qualité  du  mal ,  &  les  remè- 
des qui  y  étoient  appliqués.  J'évitois 
même  à  lui  donner  aucun  foupçon  que 
je  fufTe  convaincu  de  la  vérité.  Je  lui 
donnai  les  mêmes  foins  ,  que  fi  c'eût 
été  dans  une  autre  maladie  ,  &  grâces 
au  divin  Mercure  qui  tous  les  jours 
reiTufcite  tant  d'honnêtes  gens  ,  &  à 
mes  bons  foins  ,  elle  fe  trouva  ,  après 
cinquante  deux  jours  rétablie  ,  &  fe 
portant  à  merveilles  ,  du  moins  à  ce  que 
Je  Chirurgien  l'en  alfura  6f  moi  aulîi. 
Elle  voulut  venir  prendre  place  dans 
mon  lit  ^  mais  je  lui  repréfcntai  que  la 
confidération   &    l'amitié    que   j'avois 

G5 
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pour  elle  ne  ine  permettoient  pas  d'aU 
térer  fi-tôt  ma  faute.  Elle  ine  reprocha 
im  faux  attachement  pour  madame 
Boulanger  :  Je  mis  tout  en  œuvre  pour  la 
défabufer^  mais  il  n'y  eut  aucun  moyen , 
&  elle  me  protefta  de  s'en  venger ,  6c 
fur  elle  &  fur  moi. 

Quelques  jours  après  effeftivement , 
ne  me  trouvant  nullement  difpofé  à  fé- 
conder fes  vœux ,  &  à  la  fatisfaire  dans 
fes  menus  pîaifirs ,  elle  mé  détacha  des 
efpions  qui  lui  confirmèrent  mes  fré- 
quentes vilites  chez  madame  Boulanger. 
Elle  s'imaginoit  que  j'étois  fort  avant 
dans  {qs  bonnes  grâces.  Que  fait  cette 
folle  ?  Elle  va  un  matin  à  la  Fripperie 
y  acheter  un  habit  de  Livrée  complet, 
èc  fur  le  foir  ,  ainfi  déguifée  ,  elle  vient 
à  la  porte  de  cette  Dame  ,  fe  glilfe  dan» 
la  cour  lorfqu'un  carcife  y  entroit ,  & 
va  fe  cacher  dans  une  écurie^  mais  non 
poini  il  ^  couvert  qu'un  cocher  y  entrant 
ne  l'apperçut. 

Le  cocher  ne  fît  aucun  femblant  de 
Tappercevoir  ,  la  peur  même  le  faifit  j 
il  ferma  les  portes ,  affembla  les  do- 
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meftiques  ,  &  d'un  air  égaré  monta  à 
l'appartement  de  madame  ,  où  nous 
étions.  Au  fecours  ,  nous  cria-t-il  ,  au 
iêcours ,  meilleurs  ,  la  maifon  cft  pleine 
de  voleurs  ,  je  les  tiens  enfermés  dans 
mon  écurie. 

Les  Dames  fe  crurent  perdues  ,  les 
Kobins  &  les  Financiers  ne  favoient  où 
fc  fourrer.  Pour  moi  qui  autrefois  avois 
affronté  le  canon  &  le  moufquet,  je  me 
déclarai  le  chef  des  exterminateurs  de 
tous  les  voleurs  qui  étoient  cachés  \  je 
pris  un  bon  fufil ,  je  fis  armer  les  do- 
meftiques  :  un  chacun  prit  ce  qu'il  ren- 
contra fous  la  main  :  le  cocher  nous  con- 
duiiit  à  1  écurie  ,  tous  les  combattans 
tombèrent  deffus  à  grands  coups  de 
fourches  &  de  bâtons.  Le  voleur  tomba 
bientôt  les  quatre  fers  en  l'air ,  criant 
niiféricorde.  Et  qu'étoit-ce  ce  voleur  ? 
C'étoit  madame  du  Noyer.  Sa  voix  que 
je  fus  anHi-tôt  diftingucr,  me  jettadans 
la  dernière  furprife.  Je  fis  ceiTer  les 
coups  ^  mais  non  point  fi  promptement, 
qu'elle  n'en  reçût  encore  quelques-uns 
qui  la  mirent  hors  de  connoiiTance.  }e 
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fis  retirer  tous  les  domelliquas  ,  &  âp- 
peller  mes  gens  :  mon  caroife  étoit  par 
bonheur  dans  la  cour,  je  la  fis  porter^ 
^  mettre  comme  un  fac  de  bled  de- 
dans ,  je  montai  avec  elle  3  &  fis  fouet- 
ter promptement  au  logis.  Je  la  fis  por- 
ter dans  fon  appartement  de  la  même 
îraniere ,  on  la  déshabilla  ,  on  la  mit  au 
lit,  elle  y  refta  trois  bonnes  heures  fans 
aucun  icnîiment. 

N  etes-vous  pas  la  femme  du  monde 
îa  plus  extraordinaire,  dis -je  ,  lorf- 
qu'elîe  fut  revenue  ?  A  quoi  bon  tou- 
tes ces  vifions  ?  Rendez  plus  de  jufiiice  à 
nne  aufli  vertueufe  Dame  ^  déiàbufez-' 
vous  une  fois  de  vos  entêtemens.  Si  j'ai 
pafTé  fous  filence  votre  maladie  .  ne  vous 
imaginez  pas  que  j'ignore  la  vérité  ^ 
vivez  à  votre  mode  ,  je  vous  le  répète 
tous  les  jours  ,  ne  vous  expofez  plus 
avec  les  Enfans  de  Saint  François  ,  fî- 
ni/Tez  vos  rêveries ,  car  autrement  j'y 
faurai  mettre  bon  ordre.  Ne  favez-vcus 
pas  les  en^agemens  que  j'ai  dans  cette 
inaifon  ?  N'êtes- vous  pas  informée  de 
k  paillon  que  vous  m'avez  tant  de  fois 
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reprochée  pour  le  jeu  ?  Ne  devriez-vous 
pas  être  la  première  à  ni'inlinuer  de  ne 
point  m'en  éloigner.  Le  jeu  y  eft  modi- 
que 5  la  maifon  honnête  ,  remplie  de 
gens  d'honneur,  je  ne  cours  aucun  rif- 
que  de  m'y  ruiner.  Quel  mal  ,  quel 
chagrin  vous  a  fait  cette  Dame  pour 
avoir  fi  mauvaife  opinion  d'elle  ?  Ren- 
dez juftice  à  fà  vertu  ,  revenez  à  vous- 
même  5  il  n'a  tenu  qu'à  vous  de  venir 
tous  les  jours  à  fon  alTerrblée  ,  je  vous 
l'ai  propofé  cent  fois  ,  vous  ne  voulez  & 
ne  pouvez  fouffrirperfonne.  Faut-il  peur 
cela  que  je  ire  captive  &  m'éloigne  de 
tous  les  honnêtes  gens  ?  Ah  !  maudit 
chien  ,  fcélérat ,  infâme  ,  s'écria- t-elle  î 
Je  ne  puis  raconter  la  fuite  d'un  fi  beau 
difcours^  car  dans  le  commencemein  je 
pris  la  porte ,  je  fcrtis  &  fus  plus  di 
quinze  jours  fans  lui  parler. 

Paris  à  la  vérité  eft  bien  grand  ; 
înais  cela  n'empêcha  pas  que  cette  belle 
fcene  ne  fût  dès  le  lendemain  fi  publi- 
que 5  que  dans  quelque  endroit  que  je 
fuHe ,  tout  le  monde  en  étoit  informé. 
J'allai  chez  madame  Boulanger  ,  je  la 
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trouvai  Ci  alarmée  qu'elle  n'avoit  pas  la 
force  de  me  parler.  Vous  me  faites  bien 
de  l'honneur,  me  dit -elle,  auflibien 
que  tous  les  honnêtes  ^ens  qui  viennent 
ici  ^  mais  ,  monfieur  du  Noyer  ,  l'éga- 
rement de  votre  femme  me  fait  trem- 
bler ,  on  ne  fe  déguiie  point  de  cette 
manière  fans  quelque  mauvais  delfein. 
Vous  êtes  le  maître  de  ma  maifon ,  tout 
y  eft  à  votre  fervice  ,  je  vous  crois  trop 
honnête  homme  &  de  trop  bon  efprit 
pour  m'expofer  davantage  à  fes  fureurs, 
&  vous  m'obligerez  fenfiblement  de 
refter  quelques  jours  fans  y  venir. 

Je  trouvai  les  raifons  de  madam.e 
Boulanger  fi  bonnes  ,  qu'au  lieu  de 
m'en  fâcher  je  lui  fis  mille  excufes  de 
l'extravagance  de  ma  femme  ,  &  lui  pro- 
mis que  malgré  tous  les  agrémens  qu'on 
trouvoit  chez  elle  ,  je  me  priverois  du 
.plaifir  de  les  goûter.  j 

Je  fus  donc  obligé  de  changer  de 
batterie ,  les  chagrins  auxquels  je  me 
voyois  tous  les  jours  expofé  ,  ma  mai- 
fon que  javois  en  horreur,  me  réveil- 
lerent  la  pafiîon  que  j'avois  autrefois  eu 
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pour  le  lanfquenet.  Un  de  mes  amis 
me  conduiut  chez  le  Chevalier  de 
N^oyan  ,  chez  qui  mefdames  de  la  Jon- 
cherc  &  Solus  faifoient  les  honneurs 
d'une  très- bonne  table  &  d'un  gros  jeu. 
J'accompagnai  le  même  ami  chez  les 
Diicheiles  de  la  Ferté-Châtillon  ,  aulîî 
bien  que  dans  d'autres  maifons  de  la 
première  confidération  ,  où  ce  jeu  étoit 
pour  lors  fort  en  règne.  Je  donnai  enfin 
à  pleines  voiles  dans  le  lanfquenet ,  8c 
je  l'avoue  à  ma  confufion,  j'y  pafTai  les 
|ours  &  les  nuits.  Mais  de  quoi  ne  fe- 
roit  point  capable  un  homme  défolé 
par  une  femme  auiîi  ridicule  que  la 
:riienne  ?  J'ai  pris  patience  tant  qu'il  m'a 
hé  poiïîble.  Ainli ,  cher  Ledeur  ,  ne 
:ondamne  pas  ,  je  te  prie  ,  tout-à-fait 
na  conduite  j  car  je  te  puis  aiUirer  que 
îi  tu  étois  chargé  d'une  aufu  m^auvaife 
Tiarchandife  ,  peut-être  ferois-tu  pis  ! 
ïxcufe  donc  la  foiblelFe  que  je  vais  te 
iéclarer  :  foiblefle  à  la  vérité  qui  pen- 
iant  un  temps  a  été  avec  mon  jeu  le 
•enverfemient  général  de  m^es  affaires  , 
efquelles  cependant,  grâces  à  la   di- 
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viue  Providence ,  font  entièrement  ré- 
tablies. 

J  allois  donc  ,  comme  je  viens  de  le 
dire,  jouer  tous  les  jours  dans  ces  mai- 
fons.  Je  rencontrai  chez  madame  de  la 
Jonchere  ,  à  préfent  ComtefTe  Douai- 
rière de  Noyan ,  une  jeune  Demoifelle  , 
non  5  à  la  vérité  ,  d'une  beauté  fingulie- 
re,  mais  accoutumé  à  la  face  de  mada- 
me du  Noyer  ,  elle  me  parut  très-ai- 
mable. Je  ne  prétends  point  ici  faire 
fou  éloge  :  mais  madame  du  Noyer  l'a 
dépeinte  avec  un  crayon  fi  noir  ,  que 
je  me  flatte  qu'on  ne  trouvera  point 
mauvais  iî  je  lui  rends  ici  la  juftice  qui 
lui  eft  due.  Mademoifelle  Boutrave  , 
c'cft  le  nom  de  cette  Demoifelle  ,  fille 
du  Lieutenant-Général  d'Orléans  ,  al- 
liée à  la  maifon  de  le  Camus  ,  très- 
illuftre  dans  la  Robe  à  Paris  ,  n'avoit 
plus  ni  père  ni  mère.  Ses  parens  fouhai- 
toient  lui  donner  l'air  &  les  bonnes 
manières  de  Paris.  Ils  prièrent  madame 
le  Camus  de  vouloir  bien  fe  charger 
de  fa  perfonne  pendant  quelque  temps. 
Cette  Dame  §'ét9it  fait  un  plaifir  de 

ki 
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lui  accorder  cette  honnêteté.  La  De- 
moifelle  vint  à  Paris  chez  madame  le 
Camus ,  elle  la  produiht  dans  toutes  les 
afTemblées  :  le  jeu  de  Pharaon  étoit  fort 
à  la  mode  parm^i  les  Dames.  Cette  De- 
moifeile  en  étoit  extraordinairement 
pa/îionnée  j  elle  11  ofoit  cependant  par 
difcrétion  le  faire  paroître  devant  fa 
parente.  On  établit  une  petite  banque 
pour  les  jeunes  Demoifelles  ,  elle  s'y 
fourra  comme  les  autres ,  y  perdit ,  èc 
trés-fouvent ,  Ton  argent  :  elle  fît  Tes  ré- 
flexions fur  l'avantage  du  banquier  ,  & 
une  fois  que  celui  qui  tailloit  daiis  la 
maifon  vint  un  peu  tard ,  elle  propofa 
de  tenir  la  banque  elle-même  ,  elle  fut 
affez  heureufe  pour  réparer  cette  pre- 
mière fois  toutes  les  petites  pertes 
quelle  avoit  faites.  Ce  commerce  lui 
parut  plus  doux  que  de  ponter  &c  elle 
établit  la  petite  banque  ^  quelques  Ca- 
valiers voulurent  être  de  la  partie  5 
jouer  contre  elle  ,  ils  y  laifferent  leurs 
!  pifloles. 

j       Son  jeu  infenfiblement  grofîîfToit  tous 
'  les  jours ,  madame  le  Camus  fc  fit  ua. 
Tome  X  H 
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plaifîr  de  s'iiitérelfer  à  fa  banque  ,  &  de 
la  mener  chez  madeinoifelle  Perichon  , 
cette  fcîmeufe  iMarchande  de  la  rue 
Saint  Honoré  ,  qui  avoit  au  Fauxbourg 
Montmartre  un  très-beau  jardin  où  étoit 
le  rendez-vous  tous  les  foirs  d'une  quan- 
tité d?  perfonnes  de  confidération.  On 
propofa  à  mademoifelle  Boutrave  de 
faire  une  banque  ^  &  comme  madame 
le  Camus  &  elle  s'en  étoient  doutées  , 
elles  avoient  fait  provifion  d'une  bonne 
bourfe  ^  elles  étalèrent  quelques  cen- 
taines de  piftoles  :  plufîeurs  Robins  , 
grands  amateurs  du  Pharaon  ,  voulurent 
donner  alfaut  à  la  banque  ,  ils  furent 
vigoureufement  repoufTés  ,  &  les  ban- 
quiers leur  raflèrent  ce  foir  plus  de 
mille  piiloles. 

Toute  la  compagnie  les  pria  de  re^ 
venir  le  lendemain  donner  revanche,  L.a 
crainte  de  perdre  dégagea  madame  le 
Camus  de  la  fociété,  La  Demoifelle  y 
vint  feule  avec  ce  qu'elle  avoit  ga^né  : 
une  fomme  égale  à  la  précédente  fut  le 
fruit  de  fa  journée ,  &  en  peu  de  temps 
•lie  sut  tant  de  bonheui ,  qu'elle  gagna 
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dans  cette  maifon  près  de  cent  mille 
livres. 

Une  fbmme  aufîî  confidcrable  &  ga- 
gnée en  fi  peu  de  temps  uu  jeu  y  lui  fit 
ouvrir  les  yeux ,  &  réfoudre  à  poulFer  fa 
pointe.  Elle  réfohit  d'être  fa  inaîîrelTe. 
Elle  quitta  la  maifbn  de  madame  le  Ca- 
mus 5  en  loua  une  ,  mit  un  joli  équipa^-e 
fur  pied  ,  &  a  roulé  dans  Paris  fur  de 
groifes  fommes  plus  de  dix  ans.  La  for- 
tune lui  ayant  fait  connoitre  fbn  in- 
conflance ,  elle  s  efl  retirée  avec  quatre 
mille  livres  de  rente ,  qu'elle  avoit  eu 
foin  de  fe  mettre  à  fonds  perdu.  Elle 
vit  très- honorablement  fur  fes  Terres 
dans  la  Province.  Voici  donc  la  deicrip- 
tion  de  cette  maudite  Gakole ,  que  ma- 
dame du  Noyer  a  fi  bien  timpanifée 
dans  Tes  Mémoires.  Je  vais  à  préfent  ra- 
conter la  vérité  de  cette  aventure  de 
l'Opéra  ,  qu  elle  a  également  àégxùiéo. , 
comme  tout  ce  qu'elle  a  écrit ,  &  je  fuis 
prêt  d'affirmer  fur  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  facré ,  qu'elle  ne  stïi  point  pafîée 
autrement  que  je  vais  le  dire. 

Je  connus  donc  cette  Demjoifelle  chez 
H  z 
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ir.adamc  de  NoyMii  ,  j'y  appris  qu'elle 
étoit  ci'OiIccUis  ,  je  ir.e  trouvai  une  fois 
auprès  d'elle  ,  en  attendant  la  partie  à 
comirencer.  Nous  entrâmes  en  conver- 
fation  5  je  lui  demandai  des  nouvelles 
de  monfieur  le  Normand  un  de  mes  on- 
cles 5  qui  cil  habitant  de  cette  Ville  ^ 
elle  me  dit  qu'elle  le  connoiiroit  parti- 
culièrement 5  &  qu'il  étoit  beaucoup 
des  amis  de  toute  fa  famiille.  Nous  par- 
lâmes de  nos  amis  ccmimuns  de  cette 
Ville.  Je  trouvai  tant  de  charmes  dans 
fa  converfation  ,  que  je  refTentis  une 
forte  envie  de/ la  voir  plus  d'une  fois.  Ce 
qui  m/engagea  encore  plus  avant,  ce 
fut  que  le  même  foir  ayant  perdu  tout 
ce  que  j'avois  apporté  d'argent,  je  m'é- 
tois  mis  en  attendant  mon  caroile  à 
rêver  auprès  du  feu.  Elle  fe  leva  de  fa 
place  ,  &  de  la  manière  du  monde  la 
plus  obligeante  elle  vint  m'offrir  une 
bourfe  de  cent  piftoles.  Je  ne  voulus 
point  d'abord  les  accepter.  Je  lui  dis 
même  que  ma  perte  étoit  allez  groffe 
pour  ce  jour  ^  mais  elle  me  prelTa  û 
honnêtement  ,  me  proteitant  que  foa 
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argent  me  porteroit  bonheur  ,  que  je 
les  acceptai.  Je  retournai  à  la  table  ,  je 
rentrai  au  jeu  ^  fa  prédidion  fut  accom- 
plie ,  car  je  regagnai  outre  ma  perte 
pJus  de  cent  cinquante  piftoles.  Je  fus  , 
je  J'avoue ,  enchanté  de  fes  bonnes  ma- 
nières ,  ravi  d'avoir  une  occafion  li  favo- 
rable pour  aller  le  lendemain  la  remer- 
cier ,  &  Talfurer  que  de  mes  jours  je 
n  oublierois  ce  petit  fervice. 

Je  ne  la  trouvai  pas  Je  jour  fuivant 
moins  ^racieufe  chez  elle  qu'au  jeu,  fa 
converfation  aifée  nous  conduifît  infen- 
iibJement  jufqua  J'heure  du  fouper. 
Elle  en  fîtfervir  un  des  mieux  entendus, 
me  prit  par  la  main  ,  me  plaça  à  table. 
Il  fera  allez  temps  ,  dit-elle  ,  d'aller 
jouer  après  que  nous  aurons  bien  foupé. 
Nous  y  reftâmes  jufqu'à  onze  heures  , 
celle  à-peu-près  où  la  partie  commen- 
çoit  chez  madame  de  Noyan.  Elle  me 
propofa  de  m'intéreffer  de  maitié  avec 
elle  ,  qu'il  n'y  en  auroit  qu'un  des  deux 
qui  joueroit.  J'acceptai  le  parti  avec 
plaifir.  Nous  continuâmes  quelques  jours, 
&  aiTez  heureufement ,  notre  petite  fo* 

H  3 
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ciété  ^  mais  le  diable  qui  fe  méloit  tou- 
jours  de  mes  affaires ,  vint  encore  inter- 
rompre mes  plaifirs. 

La  jufte  indifférence  que  je  marquois 
depuis  la  maladie  &  l'extravagance  de 
madame  du  Noyer ,  lui  faifoit  courir 
les  rues  ;  elle  mit  de  nouveaux  cfpions 
en  campagne.  Elle  découvrit  mon  in- 
trigue avec  cette  Demoifelle  ,  apprit 
que  je  jouois  un  très-gros  jeu  :  elle  de- 
vint plus  furieufe  que  jamais.  Elle  vou- 
lut également ,  fans  faire  nulle  attention 
aux  étrivieres  qu'elle  avoit  reçu  chez 
madame  Boulanger  ,  être  éclaircic  de 
fes  propres  yeux  :  un  de  Tes  efpions  la 
mena  à  la  porte  de  la  Demoifelle,  non 
à  la  vérité  déguifée  ,  mais  en  coëffe  , 
en  écharpe  ,  &  une  mauvaife  robe  de 
chambre.  Elle  fut  fe  cacher  derrière  le 
carolFe,  elle  y  refta  alTez  long- temps  , 
jufqu'à  ce  que  le  cocher  vînt  pour  met- 
tre les  chevaux.  Il  entrevit  quelqu'un  de 
caché  :  il  prit  fon  fouet  à  la  main ,  de- 
manda qui  efi  là  ^  la  réponfe  embarrafTée 
de  madame  du  Noyer  lui  fit  foupçon- 
ner  également  comme  celui  de  madame 
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Boulanger  ,que  ce  pourroit  être  unevo- 
leufe ,  il  lui  fangla  quelques  coups  de 
fouet  au  travers  des  oreilles.  Madame  du 
Noyer  cria  aufîi-tôt ,  &  fe  fit  coiuioitre  : 
elle  lui  dit  qu'elle  étoit  venue  cher- 
cher fbn  mari.  Le  pau'^'re  cocher  qui 
tomba  dans  la  dernière  confusion  vou- 
lut Ce  mettre  en  devoir  de  fe  jetter  à  Tes 
genoux  pour  lui  demander  pardon  ^  mais 
madame  du  Noyer  ,  f^ius  attendre  Tes 
excufes ,  enfila  la  venelle  avec  fes  coups 
de  fouet,  dont  elle  n'a  fait  nulie  miCn- 
tion  dans  Tes  Mémoires ,  non  plus  que  de 
fes  autres  folies. 

Il  n'y  avoit  pas  une  demi-heure  que 
cette  fcene  s'étoit  palîée  ,  lorfque  j'ar- 
rivai dans  la  maifon  '^  le  pauvre  cocher 
fe  jetta  à  mes  genoux  ,  me  demanda 
mille  pardons  de  fa  faute  ,  me  protefta 
qu'il  n'avoit  jamais  vu  ma  femme  j 
qu'il  avoit ,  à  la  vérité  ,  bien  entendu 
parler  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé  chez 
madame  Boulanger  ,  &  que  c'étoit  ce 
qui  lui  avoit  fait  croire  que  c'étoit 
elle  :  Je  lui  pardonnai  fans  répugnance, 
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&  en  ris  avec   mon  alfbciée   de  tout 
mon  cœur. 

On  ne  peut  exprimer  une  plus  grande 
difcrétion  que  la  fienne  à  mon  égard  , 
je  ne  fus  pas  moins  difcret  ^  mais  fa- 
chant  à  qui  j'avois  affaire,  je  m.e  tenois 
fur  mies  gardes  &  lorfque  j'allois  dans 
cette  maifon  ,  c'étoit  à  des  heures  où 
j'étois  bien  perfuadé  de  n'y  être  point 
fuivi ,  &  après  avoir  fait  roder  aux  en- 
virons. Je  n'ai  cependant  jamais  pu 
comprendre  comiment  madame  du 
Noyer  découvrit  un  jour  que  nous 
avions  fait  partie  peur  aller  à  l'Opéra , 
je  fus  furpris  qu'à  i'ilfue  du  dîner  mes 
filles  me  prièrent  de  les  y  mener.  Ma- 
dame du  Noyer  entra  dans  le  moment , 
ine  dit  qu'elle  vouloit  être  de  la  partie  ; 
elle  afFeâ:a  un  air  gai  ,  me  dit  cent 
mille  jolies  chofes^pour  rire  ^  il  y  avoit 
long- temps  que  je  ne  l'avois  vue  de  Cl 
bonne  humeur  ,  &:  comme  toutes  ces 
fcenes  s'étoient  pafîées  dans  le  temps 
que  mes  filles  étoient  au  Couvent  ^'Scî 
même  qu'elles  n'en  étoient  revenues 
que  depuis  deux  ou  trois  jours ,  je  ne 
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jugeai  pas  à  propos  da  témoigner  au- 
cun chagrin  devant  elles ,  au  contraire 
j'acceptai  de  bonne  grâce  la  partie,  & 
envoyai  aufli  tôt  chez  mon  allbciée  lui 
ciire  les  empêchemens  qui  m'étoient 
iîirvenus.  Nous  allâmes  donc  enfemble 
à  rOpéra  *,  nous  étions  placés  au  mi- 
lieu des  fécondes  loges  à  droite.  La 
Demoifelle  y  vint  auffi  ,  accompagnée 
d'une  autre  de  [es  amies  d'Orléans  Se 
deux  meflieurs  ,  dont  l'un  étoit  mon- 
sieur de  Fieubet ,  Maître  àes  Comp- 
tes ,  &  l'autre  monfieur  du  BuifTon  ^ 
Officier  dans  le  Régiment  des  Cuiraf 
iîers.  Ces  deux  ineffieurs  étoient  de 
notre  connoiiiance  &  de  nos  amis  ^  je 
les  voyois  tous  les  jours  ,  foit  aux 
aifemblées  ou  en  parties  de  pîaifir  ,  ils 
étoient  également  aux  fécondes  loges  , 
£m  famphithéâtre.  Je  fus  fort  étonné  , 
ne  croyant  point  que  m.adame  du 
Noyer  eût  jamais  vu  mademoifelle  de 
Boutrave;  elle  eut  penda.-it  tout  TOpéni 
des  inquiétudes  extraordinaires,  la  vue 
attachée  fur  cette  loge  ^  &  je  le  fus  en- 
eore  bien  plus  ,  lorfqu'au   cinquième 
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Acte  on  vint  oiîvrir  les  Joi^es  j  de  voir 
madame  du  Noyer  fortir  fans  lien  dire. 
Cela  me  fit  foupçonner  quelque  chofe  ; 
je  fortis  un  peu  de  temps  après ,  j'en- 
tendis quelque  bruit  dans  la  couliile  : 
je  m'avançai  ,  je  la  trouvai  entre  les 
bras  de  monfieur  du  BuifTon  ,  qui  lui 
repréfentoit  civilement ,  qu'il  ne  con- 
venoit  point  à  une  femme  comme  elle 
de  s'expofer  ainfi  ,  &:  que  fî  elle  n  avoit 
pas  affaire  à  d'honnêtes  gens  elle  auroit 
pu  paiTer  mal  fon  temps  :  Vous  avez 
envie  ,  lui  difoit-il ,  de  vous  faire  crier 
demain  fur  le  Pont-Neuf  à  deux  liards. 
La  rage  &  le  déferpoir  d'avoir  manqué 
fon  coup  ,  lui  faifoient  vomir  plus  de 
fermens  &  d'exécrations  que  le  chare- 
tier  le  plus  embourbé.  J'en  eus  tant 
d'horreur  ,  que  je  ne  pus  retenir  ma 
colère ,  &  lui  donnai  quelques  fouffleîs 
qui  lui  firent  voler  fa  coëffure.  Jamais 
fpcâ:acle  eifeâ:ivement  ne  fut  plus  rifi- 
ble  ,  que  de  voir  fur  fa  tête  encore 
pelée  ,  fa  maladie  ^  mais  il  ne  le  fut 
qu'entre  nous  autres ,  n'y  ayant  eu  per- 
fonnc  que  nous  de  fpedateurs ,  6c  mé- 
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me  je  le  fus  ,  pour  aiufî  dire  ,  feul  , 
ces  mefîîeurs  ayant  mené  prompte- 
ment  les  Demoifelles  chez  elles.  Pour 
moi  j'allai  joindx^e  mes  filles  ,  &  les 
amenai  auprès  de  leur  mère ,  je  fortis 
de  l'Opéra  ,  je  pris  un  fiacre  à  la  porte  y 
&  m'en  allai  joindre  ma  compagnie. 

On  m'y  raconta  le  commencement 
de  la  fcene.  Je  n'avois ,  me  dit  monfieur 
du  BuifTon  ,  jamais  vu  madame  votre 
ëpoufe  :  mais  fur  le  portrait  qui  m'en  a 
été  fait  ,  je  Fai  auffi  tôt  reconnue, 
Vertubleu  quelle  femme  !  Nous  n'avons 
pas  été  peu  alarmés  de  la  voir  ouvrir 
notre  loge  ,  entrer  avec  fureur  !  F'ous 
voilà  donc ,  Madame  la  5,...  a-t-elle  dit 
en  entrant  ?  Elle  a  voulu  aufil-tôt  fauter 
fur  la  coëffure  de  mademoifelle ,  je  me 
fuis  jette  fort  à  propos  au-devant  ,  8c 
vous  ai  préparé  à  tous  un  beau  fpedl:a- 
cle.  Je  leur  racontai  de  quelle  manière 
je  m'en  étois  debarralfé  ,  nous  en  rî- 
mes &  paflames  notre  foirée  agréable- 
ment :  la  crainte  d'expofer  la  Demoi- 
felle  à  quelque  nouvelle  infulte  ,  nous 
fit  féperer  àhï  le  même  foir  notre  fo- 
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ciété  5&  nous  ne  nous  vîmes  plusqu*aux 

afTeniblées. 

Nous  reliâmes  cette  fois ,  madame 
du  Noyer  &:  moi  plus  d'un  mois  fans 
nous  voir  ni  parler  j  elle  fe  faifoit  ap- 
porter à  manger  dans  fa  chambre  ,  èc 
ne  mit  pas  le  nez  dehors.  Pendant 
tout  ce  temps  mes  filles  venoient  dîner 
avec  moi ,  àc  le  refte  du  temps  lui  te- 
noient  compagnie.  Elle  m'envoya  au 
bout  de  ce  temps  une  de  mes  filles  m,e 
dire  qu  elle  me  prioit  de  lui  donner  un 
quart-d'heure  d'audience.  Je  lui  fis  dire 
qu'elle  pouvoit  venir  ^  elle  entra  les 
larmes  aux  yeux ,  me  demanda  mille 
pardons  de  tout  ce  qui  s'étoit  pafle  , 
me  protefta  qu'elle  éioit  entièrement 
revenue  de  toutes  fes  foibleffes  j  que 
l'attachement  qu'elle  avoit  pour  moi 
avoit  été  la  feule  caufe  de  fon  déran- 
gement ,  qu'elle  en  avoit  un  chagrin 
mortel  ,  &  que  pour  la  guérir  elle  ne 
trouvoit  point  de  meilleur  moyen  que 
d'aller  quelque  temps  à  Nîmes  ,  avec 
fes  filles ,  qu'elle  ne  doutoit  nullement 
que  ce  petit  voyage  ne   di/îîpât    en, 

tiérement 
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tiéremeiit'fa  jaloufie.  On  vint  nous  in- 
terrompre lorfqiie  i'étois  prêt  à  lui  ré- 
pondre, par  la  plus  cruelle  &.  défolante 
nouvelle  qu'en  pût  jamais  ni'annonçer  ,  , 
c'étoit  la  banqueroute  de  moniieur  Bou-  , 
langer  \  pour  lequel ,  outre  nos  affaires 
CQmmunes  ,  j'avois  foufcrit  pout   cin-  , 
quante  mille  livres  de  billets.  Remet- 
tons, dis-je  à  msidame  du  Noyer,  cette 
converfation  à  une  autrefois  ,  il  me  faut 
aUer  promptement  remédier  à  mes  af- 
faires :  mais   celles   de  monfieur  Bou- 
langer fe  trouvèrent  .fi  bouleverfés  par 
la  banquerQute .  de,  la  Noue  ,  qui  fut., 
pilorié  &  condamné  aux  galères,  que 
j'ai  été  obligé  par  la  fuite  de  payer  la 
plus  grande  partie  des  cinquante  mille 
livres. 

.Cette  malheureufè.  conjoiiâure  me 
dérangea  terriblement,  &  pour  comble 
de  malheur  madame  du  Noyer  me,  pref^ 
ibit  tous  les  jours  pour  fon  voyage  de 
Naines,  Les  chagrinS:  dont  j'étois  acca- 
ble me  firent  confentir  aveuglement  à 
tout,  &  même  d'emmener  mes  filles  :  je 
\q%  accompagnai  un  wiatin  à  la  diligence 

Tome  Â\  I 
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de  Lyon ,  je  les  vis  partir  avec  peine  ' 

j'eus  ce  matin  certain  prelîentiment  de 

quelque   malheur  qui   me  fît    repentir 

de    les   avoir    lailfé    aller    toutes    les 

deux. 

Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  rire ,  lorf- 
que  j'ai  lu  dans  fes  Mémoires  ce  fameux 
détail  des  Domeftiques  dont  madame  " 
du  Noyer  s'environne.  Cette  vanité  m'a 
parue  bouffonne  ^  car  je  puis  aflurer 
que  tant  que  je  me  fuis  trouvé  en  Pro- 
vince, comme  à  Paris,  un  cocher,  un"-" 
laquais  ,  une  pauvre  parente  de  ma 
femme  pour  la  chambre,  &  une  mifé- 
rable  cuifiniere ,  ont  été  tout  l'équipage'» 
que  j'aie  eu.  PafTons  légèrement  fur 
cette  prcibmption  orgueilleufe  par  la- 
quelle elle  a  jugé  à  propos  d'enimpofèr 
au  Public,  &  revenons  à  nos  Voyageu- 
fes  dont  je  reçus  des  nouvelles  de  Lyon. 
Madame  du  Noyer  me  marquoit  fon 
arrivée  en  bonne  fanté  ,  de  même  que 
mes  chères  filles ,  &  qu'elles  alloient 
continuer  leur  voyage.  J'en  attendois 
tous  les  jours  des  nouvelles ,  je  fus  un 
afibz  long-temps  fans  en  recevoir  :  j'é--- 
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crîvis  à  Nîmes  &  à  Lyon.  La  réponfe  de 
!Nîmes  étoitque  madame  du  Noyer  n'y 
avoit  point  paru  ,  &  un  de  mes  amis 
m'écrivit  de  Lyon ,  qu'elle  avoit  pris  un 
palFe-port  pour  aller  aux  bains  d'Aix  en 
Savoye  ,  &  qu'elle  étoit  partie  pour  ce 
Pays.  Cette  nouvelle  fut  un  coup  de 
foudre  pour  moi,  je  me  doutai  dès  ce 
moment  du  mauvais  tour  qu'elle  m'a- 
voit  joué  ,  &  je  ne  fus  pas  long-temps  à 
en  être  entièrement  affuré. 

Une  vingtaine  de  Marchands  venoient 
journellement  m'apporter  des  mémoi- 
res de  parties  confidérables  de  marchan- 
difes  livrées  à  madame  du  Noyer.  Je 
crois  qu'ils  s'étoient  donné  le  mot^  car 
il  en  vint  quinze  dans  une  feule  mati- 
née :  j'examinai  tous  leurs  comptes.  La 
fomme  fe  montoit  à  près  de  vingt-fix 
mille  livres  qu'elle  avoit  pris  à  crédit 
chez  les  uns  &  les  autres.  J'en  voyois 
tous  les  jours  paroître  de  nouveaux  ^  ce 
fut  pour  lors  que  je  ne  doutai  plus  de 
fon  échappade.  Je  me  repentis  bien  de 
rna  Cotte  complaifance  ,  j'y  fis  de  mû- 
res réflexions  j  mais  inutiles.  Les  Mar* 

I  2, 
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chauds  prétendirent  être  payés  ,  c'eft 
ce  que  je  ne  voulus  ,  &  n'ai  point  en- 
core voulu  faire  ^  je  les  congédiai  fort 
honnêtenient  ,  &  leur  rcpréfentai  le 
tort  qu'ils  avoient  eu  de  donner  de  (î 
groiFes  fommes  à  une  femme  en  pou- 
voir de  mari  ,  &  fur- tout  fans  m'en 
avoir  donné  aucun  avis.  Ils  n'ignoroient 
point  non  plus  que  moi  la  Loi  du 
Royaume  là-delfus  ^  il  y  en  eut  cepen- 
dant quelques  -  uns  des  plus  entêtés , 
qui  me  firent  afllgner  ^  mais  ils  perdi- 
rent inutilement  &  leurs  pas  &  leur 
-argent.  Les  Juges  les  renvoyèrent  à  la, 
Loi. 

Le  crédit  ou  plutôt  le  vol  manifefte 
que  madame  du  Noyer  venoit  de  faire 
à  fon  départ  ,  me  fit  examiner  de  près 
ma  maifon  :  Je  n'y  trouvai  à  la  vérité 
rien  de  dérangé  dans  le  ménage.  La 
vailfelle  d'argent  fe  trouva  complette  , 
il  n'en  fut  pas  de  même  de  mon  cabi- 
net ;.  j'allai  vifiter  un  petit  bureau  ,  où 
j'avois  dans  un  tiroir  deux  billets  de 
mille  écus  chacun  ,  payables  au  por- 
teur ^  &  les  diamans  de  jnariage  de  ma 
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fem-re.  Je  ne  fais  pas  Comfiieiit  elle  s'y 
étoit  prife  y  la  ferrure  ne  ttic  parut  point 
forcée  ■^■nvak  je  ne  trouvât  pomf  les  bil- 
lets ,  non  pliîs   que  les'pierréries.        ^ 

Accablé  de-  tant  de  malheurs  ,  d'un 
côté  la  banqueroute  de  moniieur  Bou- 
langer 5  les  deux  mille  écus  de  billets , 
voir  tous  les  Marchands  crier  après 
moi ,  la  perte  de  mes  chères  filles  :  ac- 
cablé ,  dis-je  5  de  tant  d'afflictions  ,  je 
tombai  dans  nne  mélancolie  (i  extraor- 
dinaire, que  je  ne  me  cormolifois  plus, 
&  fans  la'  patience  Se  la  grâce  divine 
auxquelles  je  me  remis  entièrement  , 
je  ne  fais  ce  que  je  ferois  devenu.  J'au- 
rois  encore  pris  quelque  cohfolation  , 
fans  la  comioilFance  parfaite  que  j'avois 
du  caractère  de  madam.e  du  Noyer  que 
je  prévoyois  aller  précipiter  mes  che^ 
Tes.  filles  dans  Tabyme  des  malheurs  où 
elles  ont  été. 

Pétois  toujours  dans  l'attente  de 
quelques-unes  de  leui-s  nouvelles  lorf- 
que  les  affaires  de  monfieur  Boulanger 
fe  trouvèrent  de  jour  en  jour  plus 
niauvaifes  y  ce  qui   par  conféquent  ne 
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reudoit  pas  meilleures  les  miennes. 
L'échéance  des  billets  que  j'avois  fouf^ 
crit  arriva  j  ou  rne  fit  appelleren  Juftice. 
On  obtint  des  Sentences  par  corps  con- 
tre moi,  je  ne  jugeai  pas  à  propos  de 
me  lailler  mettre  la  main  fur  le  colet  : 
je  me  retirai  fagement  au  Temple  5  lieu 
de  refuge  pour  les  perfonnes  qui  parles 
malheurs  d  autrui  ou  les  leurs  propres 
tombent  dans  la  décadence  ^  j'y  louai 
lin  appartement ,  &  y  établis  avec  mon 
fils  un  nouveiiu  ménage.  Mes  amis  ve- 
noient  m'y  voir,  nous  jouions  à  l'om- 
bre 5  nous  allions  nous  promener  dans 
le  beau  jardin  de  FAbbé  de  Chaulieu  , 
nous  foupions  fouvent  enfemble  ,  -^ 
j'attendois  tranquillement  quelque  fa- 
vorable changement  à  mes  malheurs. 
Ce  fut  au  commencement  de  ce  refuge 
où  après  quatre  mois  d'abfence  je  reçus 
cette  lettre  de  madame  du  Noyer, 
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LETTRE 
DE    MADAME    DU    NOYER. 


iYJl  O  N  s  I  E  U  R    , 


Votre  injufte  mépris ,  votre funejïepaf- 
fort  pour  h  jeu ,  vos  débauches  extraordi- 
naires  ,  ù  votre  aveuglement  dans  vos 
entreprifes  ,  m* ont  réduite  au  défefpoir. 
La  perte  que  vous  ave:[  faite  de  ma  per- 
fin  ne  neft  pas  ^  félon  les  apparences  , 
votre  chagrin  le  plus  fenfihle  ;  celle  de 
vos  chères  filles  ,  la  tendrejfe  que'  vous 
leur  ave[  toujours  marquée  ,  en  doit  être 
un  bien  cuifant  ,  je  Vavoue,  Ne  vous  en 
prene:[  donc  qua  vous-même  ,  ù  faites 
quelquefois  reflexion  que  rien  au  monde 
nefl  plus  h.  craindre  quune  femme  ,  6» 
fur- tout  une  femme  dtefprit  fi  fenfible» 
ment  offenfée,  Ne  foye:^  point  en  peine  de 
ce  ^uc  vous  irouvèrei  égaré  dans  votre- 


IC4  MÉMOIRES 

cabinet^  ne  vous  inquiète:^  point  de  vos 
fi/les  ,  je  les  ai  tirée  des  bras  de  fldola^ 
trie  ,  ^  conduites  dans  la  voie  céleffe, 
T^aye\  ,  fi  vous  le  ]uge'{;  a  propos  ,  les 
Marchands  chei^^  qui  pai  été  prendre  à 
crédit  ,  je  vous  fouhaiîe  pvur  cela  quel' 
que  changement  favorable  dans  vos  affai- 
res. Vous  nignorei  pas  la  jujîice  quil  y 
auroit ,  vous  ave^  eu  de  moi  un  bien  aj^e:^ 
confidérable  ,  vous  ne  deve:[  en  attribuer 
la  perte  quà  votre  entêtement  de  féjour- 
ner  à  Paris  ,  vivei^-y  tranquillement  ,. 
donne:^-moi  de  vos  nouvelles  fi  vous  le 
trouve^  bon  ;  fuites  quelques  réflexif)ns 
aux  erreurs  du  Fapifme.  Je  prie  le  Ciel 
quil  vous  deffdle  les  yeux  ,  ù  vous  amené 
avec  nous  autres  dans  la  voie  du  falut. 
Adieu. 

Vos  filles  font  en  bonne  fanté  6»  en  bon 
chemin.  Pardon  fî  je  ne  datte  ,  ne  fi  g  ne  ^^ 
ne  vous  envoie  aucune  adreffe.  Un  homme, 
defprir  déterre  ^  quand  il  veut ,  hs  chofes 
du  monde  Us  plus  cachées. 

Cette  lettre  ne  me  rendit  pas  beau- 
coup plus  iàvaut  que  je  Tétois  du  iort 
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âe  mes  chers  enfans  t.  je  me  doutai  ce- 
pendant que  le  chemin -de-Hoiîande  ou 
d'Angleterre  étoit  celui  que  madame 
du  Noyer  auroit  pris.  J'écrivis  à  ma- 
dame Petit  à  Londres  ,  elle  me  fit  ré- 
ponfe  ,  &  me  marqiFa  qu'elle  avoit  bien 
entendu  parler  de  la  faîtV  de  madame 
du  Noyer,  6c  que  le  bruit  étoit  qu'elle 
demeuroit  à  la  Hay€  ^  mais  qu'elle  n'a- 
voit  pas  CDCore  eu  aucune  de  Tes  nou- 
velles. Je  pris  donc  le  parti  de  donner 
ma  réponîe  à  moniieur  HeltfTan ,  Ban- 
quier de  la  rue  Saint- Deuis  ,  qui  a  de 
grandes  correfpondances  dans  les  Pays 
Etrangers.  J^ai  bien  voulu  la  n;ettre  ici 
toute  ^u  long  ,  afin  de  faire  voir  la 
manière  dont  madame  du  Noyer  m'a 
extorquée. 


M 


ADAME 


"'"''Tai  cru  devoir  cette  réponfé a  la  votre  ^ 
je  ne  veux  point  vous  fatiguer  de  reproches 
fur  votre  conduite  pajfée ,  qui  a  donné liaii 
à  déranger  la  mienne  ;life[  avec  atteiitioti 
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Tna  lettre  ,  faites-y  réflexion  ,  vous  favc^ 
que  mes  deux  filles  font  nées  baptifées ,  ^ 
ont  été  reçues  :  dans  tEglife  Romaine  , 
vous  ave^^  eu  foin  qu  elles  en  fijfent  les 
fonclions  ;  vous  f ave [  de  plus  que  par  le 
droit  de  nature  que  Dieu  a  établi  les  en* 
fans  appartiennent  au  père.  Il  ejl  vrai 
quil  s\fl  pratiqué  autrefois  par  des  acr' 
commodemens  ,  que  dans  les  mariages  mi' 
partis  ,  les  filles  et  oient  de  la  Religion  de 
leur  mère  ,  en  recevoient  le  baptême  ,  6» 
en  étaient  élevées  :  mais  nous  ne  fommes 
pas  dans  le  cas  ,  puifque  non-feulement 
nous  n  avons  pas  fait  ces  conventions  ; 
mais  vous  ave^  même  abjuré  les  hérépes 
du  Calvinifme  ,  &  ave:[  embrajfé  la  Reli- 
gion Romaine  en  vous  mariant..  Vous  y 
ave:(^  toujours  intérieurement  vécu  j  vous 
ûve:^  même  élevé  mes  filles  dans  cet  efprit  , 
ainfj  vous  navei  nul  droit  fur  elles,  Cefl 
un  vol  que  vous  m*ave:[fait ,  &  un  compte 
dont  vous  vous  charge:^  envers  Dieu  y 
plus  terrible  mJlle  fois  que  celui  de  votre 
confidence.  Dieu  a-t-il  décidé  fur  les  deu:c 
Religions  ?  Ce  nef  pas  l'ouvrage  des 
hommes  que  ces  difputcs  &  féparations  : 
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je  conviens  que  fans  une  grâce  pareille  â 
celk  de  Saint  Paul ,  //  efl  bien  difficile  j 
vour  ne  pas  dire  impojfîble  ,  de  changer 
de  Religion  &  de  cœur ,  &  que  fe  fou^ 
mettant  aux  décrets  de  Dieu  ,  Con  croit 
quil  ne  nous  a  pas  fait  naître  de  la  Re* 
Ugion  dont  nous  fommes  pour  nous  dam^ 
ner  '^  &  ton  regarde  comme  un  crime  le 
changement  que  ton  feroit  de  Cétat  oh 
Dieu  nous  a  mis  en  naijfant  ,  outre  fha^ 
hitude  que  nous  avons  contraclée  ,  qui  ejl 
Souvent  plus  forte  que  la  nature  même  , 
qiii  nous  maintient  &  fortifie  fur  ce  prin» 
çipe  5  qui  ejî  le  vôtre  &  celui  de  tous  les 
hommes  fans  exception.  Dites  moi  corn- 
ment  aveT^-vous  pu  ,  6*  voulu  cha' ger 
Vétat  de  vos  filles  ,  charger  votre  conf" 
cience  de  leur  falut ,  6*  déterminer  feule 
ce  que  pendant  un  fiecle  6*  demi  tant 
'îhabilts  gens  ont  difputé fans  en  conve- 
nir ?  Quelle  certitude  ave:[-vous  que  votre 
Religion  ,  fille  de  la  Romaine  ,  qui  s^en. 
zfï  féparée  ;  que  cette  fille  ,  dis-je  ,  ait 
étouffé  fa  mère  &  tait  réprouvée  avec 
jufiice  6»  connoijfance  de  Caufe  ?  Pouve:[ 
vous  juger  cette  quejîion  fans  trembler  ? 
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El  êtes 'VOUS  ajfe:^^  hardie  pourmettre  dan^ 
des  doutes  &  des  erreurs  éternelles  ,  deux 
jeunes  créatures  innocentes  ?  Ne  les  ave^- 
vous  portées  dans  vos  fiancs,  que  pour  les- 
rendre  malheureufes  ?  Et  leur  donnere^' 
vous  pour  patrimoine  une  incertitude  éter^ 
ne  lie  &  un  remords  cruel  ^  quelles  vous 
maudiront  dans  la  fuite  ,  quand  la  raifoit 
leur  aura  fait  connoitre  ce  que  Dieu  les 
avoit  fait  naître  !  Tout  ce-que. vous.  ave:[ 
fait  en  votre  vie  vous  ejî  perfonnel ,  vous  ■ 
pouve:^  feule  le  réparer  ;  mais  ce  qui  re- 
garde ces  deux  innocentes  ^  comment  vous 
en  lavere'i^vous  devant  Dieu  ?  N'êtes- 
vous  pas  ajfe.:^  malfuureufe  par  votre  pro- 
pre efprit  &  votre  cqnfcience^  fans  vous 
rendre  coupable  de  f  efprit  &  de  Ja  conf^ 
cience  de  mes  filles  ?  Voilà,  tout  ce  que  je 
fuis  obligé  de  vous  dire  :  je  ne  vous  re- 
proche point  les  deux  mille  écus  de  Bil- 
lets que  vous  ave:[  emporté  ,  non  plus 
que  vos  diamans  ;  mais  je  vous  blâme  fort 
d'avoir  été  prendre  à  crédit  che:^  des  Mar* 
chands  ,  dans  Vefpérance  que  je  les  paye- 
rois  5  d! autant  plus  que  vous  étie:^  infor- 
mée  du    mauvais  état  df   mes  affaires», 

Ceci 
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Ceci  eft  encore  un  cas  dont  vous  vous  êtes 
chargée  la  confcience  ^  qui  doit  vous  pa- 
roître  bien  délicat.  Ne  vous  attende^  point 
que  j'y  fatisfajje ,  je  vous  en  avertis  ,  6» 
y?  vous  nétes  pas  en  intention  de  réparer 
votre  faute  ^  en  me  renvoyant  vos  filles  j 
ne  ni  écrive:^  de  vos  jours  ^  fi  ce  neji  pour 
me  fatis faire  la-de[fus  :  j^  ouvrir  ai  encore 
la  première  lettre  qui  me  viendra  ;  mais 
pour  les  autres  y  vous  deve^  être  sûre  que 
j-e  les  jetterai  au  feu  fans  les  ouvrir  m 
Adieu.  A  Paris  ,  ce  30  Juin  170 1. 

La  réponfe  que  je  reçus  de  madame 
du  Noyer  fe  trouvant  à-peu-près  du 
même  ftyle  que  fa  première  lettre  , 
j'exécutai  la  fëntence  que  je  lui  avois 
prononcée,  je  la  jettai  au  feu  ,  de  mêma 
que  toutes  celles  que  j'ai  reçu  depuis  , 
&  fans  avoir  nulle  curiofité  de  les  ou- 
vrir. Je  n'avoue  donc  que  ma  première  , 
^  déclare  toutes  celles  qu'elle  a  infé- 
rées dans  fes  Mémoires  faulTes  &  fup* 
pofées  5  de  même  que  l'imaginatioa 
creufe  qu'elle  a  eue  que  mes  filles  euf- 
fent  danfé  avec  ui^flîewrs  iâ«  Princes  d« 
.      'j:Qmt  X,  K 
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France.  Je  ne  vois  pas  qu'on  puilTe  ex- 
travaguer  de  la  manière  ,  Ôc  avoir  l'ef- 
fronterie ,  au  furplus  ,  de  dire  qu'elle 
s''en  alla ,  avant  de  partir ,  prendre  congé 
du  Roi.  Ne  faut-il  pas  être  pofTédée  de 
quelque  efprit  follet  pour  écrire  de  fem- 
biables  fottifes  ?  La  fig;ure  de  madame 
du  Noyer  n'eft-elle  pas  d'une  belle  dé- 
gaine pour  briller  à  la  Cour  de  France  ? 
Sa  Majellé  auroit  été  apparemment 
inconfolable  ,  ii  madame  fût  allée  faire 
un  tour  à  Nîmes  fans  venir  lui  offrir  fes 
fervices.  Je  m'étonne  qu'elle  n'a  pas 
auffi  embelli  Tes  beaux  Mémoires  de 
quelques  lettres  de  confolation  au  Roi  , 
fur  la  perte  qu'il  avoit  fait  d'un  auilî 
excellent  efprit  ^  je  ne  doute  nullement 
qiïe  Sa  Majefté  n'y  eût  répondu  par 
de  fort'^s  exhortations  &  impatiences 
d*avoir  le  plaifir  de  la  revoir. 

J'ai  quelquefois  été  aux  petites  mai- 
fons  5  j'ai  raifonné  avec  l'Intendante  des 
Neiges  ,  &  monsieur  Matthieu  Lucas  , 
deux  des  principaux  habitans  de  ce  lieu. 
On  ne  les  va  guéres  voir  qu'ils  n'offrent 
quelque  petite  produdion  de  leur  efprit, 
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5c  j'avouerai ,  à  ieiir  louange,  que  leur 
place  fcroit  beaucoup  plus  juftement 
occupée  ,  pendant  certains  momens  , 
par  mon  ilîuftre  époufe  ,  que  par  ces 
pauvres  gens.  On  m'affure  cependant  , 
que  ces  miraculeux  Mémoires  ont  eu  un 
grand  cours  :  je  ne  m'en  étonne  point , 
il  y  a  mille  gens  défœuvrés ,  qui  fe  plai- 
fent  à  lire  des  bagatelles  ^  mais  je  crois 
cependant  que  tout  homme  de  bon  fens , 
I  aura  parfaitement  fu  démêler  le  vrai 
I  d  avec  le  faux  de  madame  du  Noyer. 
'  Je  n'ai  voulu  réfuter  que  ces  deux  ou 
f  trois  articles  ,  n'ayant  point  la  plume  à 
la  main  pour  m'ériger  en  Auteur ,  com- 
me je  me  fuis  expliqué  dans  le  com- 
mencement ^  mais  feulement  pour  don- 
ner une  idée  jufte  &  réelle  du  carade- 
re,  audi  bien  que  des  actions  extrava- 
gantes de  madame  du  Noyer,  qui  félon 
fes  Mémoires,  eft  la  Dame  du  monde 
la  plus  parfaite  5  îa  plus  infortunée  ,  à 
qui  tout  le  monde  fait  injuftice  ,  &  en 
un  mot ,  le  phœnix  de  jfbn  fexe  ,  pour 
fupporter  courageufement  tous  fes  mal- 
heurs, 

K  i 
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Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire  ,  tou- 
chant ce  qui  me  regarde  ,  qui  eft  , 
qu'après  quatre  ans  de  refuge  au  Tem- 
ple ,  mon  frère  le  Tréforier  Général  des 
armées  du  Roi  en  Flandre  ,  &  Général 
des  vivres ,  afferma  ceux  d'Efpagne ,  &C 
m'en  fît  Général,  J'ai  exercé  cet  emploi 
pendant  cinq  campagnes  ;,  j'ai ,  grâces 
au  Ciel  5  réparé  mes  affaires  ^  je  fuis 
rentré  dans  de  très-bonnes  ^  j'ai  rétabli 
ma  maiibn  ,  remis  mon  équipage  ^  la 
moitié  de  mes  de/irs  s'efl  accomiplie  , 
une  de  mes  chères  filles  eft  venue  fe 
Tanger  à  fon  devoir  ^  je  fouhaite  que  le 
Seigneur  veuille  infpirer  les  mêmes 
lumières  à  fa  fœur ,  &  la  tirer  d'entre 
les  bras  de  la  plus  pernicieufe  femme 
qu'il  y  ait  au  monde. 

Les  Pièces  que  je  joindrai  ici  en 
doivent  être  des  preuves  convaincan- 
tes. Je  commencerai  par  deux  lettres  , 
que  j'ai  reçues  de  Londres  de  monfieur 
Paris  de  Bellesbat .  dent  elle  parle  dans 
fes  Mémoires.  Voici  la  première. 
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LETTRE      L 

De  monfieurde  Paris  de  Bellesbat. 


V. 


ou  s  me  demande^  ,  Monfieur  ^  des 
nouvelles  de  Madame  du  Noyer  ,  je  ne 
lafavois  point  ici  ,  je  m  en  fuis  informé  <^ 
je  l'ai  trouvée  ;  l'état  ou  je  l'ai  vue  ne 
répond  gueres  a  ce  que  vous  m'écrive^  ,* 
fes  follicitations  auprès  des  Adminiflra^ 
teurs  de  la  Charité ,  ne  démontrent  gueres 
les  tréfors  que  vous  me  marque:^  quelle  a 
emportés.  Elle  a  obtenu  une  penfion  de 
vingt  gui  nées.  Madame  Petit  fa  tante  en 
efi  au  défefpoir  ,  é'  paroit  fort  bien  per- 
fuadée  que  vous  êtes  trop  honnête  homme 
pour  lui  en  impofer  :  je  ne  le  fuis  pas 
moins  quelle  ^  6'  rien  ne  me  paroit  plus 
odieux  que  de  la  voir  injufiement  priver 
les  pauvres  des  charités  publiques. 

Un  bruit  four d  s' eft  répandu  pa-mi  les 

Réfugiés  François^  qtl\'Ue  c.ùii  en  jo!jef 

fion  de  plus  de  vingt  mille  écu.-^    '    '■'.:    .-":•* 
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mencent  a  crier  à  la  folle  ,  après  elle.  Ce 
même  bruit  seft  confirmé. 

Une  affaire  quelle  a  eu  avec  les  Commis 
de  la  Douane  y  qui  lui  avoient  faifi  quan- 
tité (î  effets  5  n  a  pu  fi  bien  fe  tenir  cachet 
quelle  nait  été  découverte.  Madame 
Vêtit  lui  repréfente  fouvent  le  déshonneur 
que  lui  fait  la  baffeffe  d'avoir  accepté  cette 
penfion  ;  etle  s  en  moque  ^  elles  fe  font 
brouillées.  Madame  Vêtit  lui  a  renvoyé  fa 
fille  aînée  ^  dont  elle  a  bien  voulu  fe  char- 
ger. Votre  cadette  fe  trouve  en  mauvais 
état  5  Vair  de  ce  pays  lui  ejî  contraire.  On 
cabale  contre  Madame  du  Noyer  ;  tout 
le  monde  follici te  pour  lui  faire  rayer  fa 
penfion,  Ceft  fait  ^  à  ce  que  j'en  ai  pu 
apprendre  :  au  premier  jour  je  vous  écrirai 
plus  au  long-.  Adieu,,  je  fuis  ,  Monfieury 
Votre  très-humble  j^erviteur  ^  PARIS  DE 
Belzesbat, 


m 
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JLj  empressement  que  vous  m  ai'ie:^ 
marqué  par  votre  précédente  ,  de  favoir 
au  plutôt  des  nouvelles  de  Madame  du 
Noyer  j  ne  me  permet  pas  de  vous  rendre 
compte  de  tout  ce  que  j'en  avois  à  vous 
apprendre.  Les  François  ont  réujji  ,  /a 
penfion  a  été  rayée  ,  elle  court  par-tout 
s  en  plaindre  ;  m.ais  elle  fe  plaint  aux 
échos  d'alentour  ;  chacun  ,  au  contraire  , 
s\mprejfe  a  lui  rompre  en  vijîere.  Elle  eft 
allée  fe  jetter  aux  pieds  de  monfeigneur 
fEvêque  de  Londres,  Son  éloquence  &  fa 
tri  fie  parure  avoient  touché  ce  Seigneur  ; 
il  lui  a  donné  quelques  guinées  ,  &  ta 
cjfurée  de  fa  protection  :  il  a  fait  venir  les 
Mini  fi  r  es  François  ,  s\fl  informé  des 
qualités  ù  facultés  de  Madame  du  Noyer» 
Le  bruit  public  &  fes  pierreries  ,  dont  ces 
Mejfieurs  étoient  bien  informés ,  ont  été 
fuffifans  pour  le  convaincre  que  Madame 
du  Noyer  lui  en  avoit  impofé  ;  ù  lorf 
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qudU    a    voulu  retourner  auprès  de  Ce 
Seigneur  ,  elle  na  pu  obtenir  aucune  au* 
dience.  Elle  nejl  pas  plus  heureufe  auprès 
des  Dames  ici  qua   Taris  ,  toutes  s'em- 
prejfent  à  la  fuir ,  elle  eji  lefujet  de  toutes 
les  converfations  ;  tout   le  monde  plaint 
vos  aimables  filles  9  &  ne  fauroit  approu- 
ver le  crime  quelle  a  commis  de  vous  les 
enlever.  Un  Jeul  homme  foupçonné  d'être 
Moine  défroqué ^  qui  s'efifait  ici  Minifîre^ 
quon  appelle  Monfeur  de  la  Valette^  efi 
leur  unique  compagnie  ;  cejî  un  homme 
qui  fait  le  bel  efprit ,  qui  compofe  ;  on  lui 
attribue  une  Critique  de  la  Critique  de 
Télémaque.  On  a  fouvent  averti  Maàa^ 
me  du  Noyer  de  prendre  garde  à  elle  , 
que  cet  homme  étoit  d'une  trh-mauvaife 
réputation  ;  je  lui  en  ai  dit  mon  fentiment , 
elle  m'a  promis   de  le  congédier,   Made- 
moifellc  votre  cadette  eft  allée  prendre  le 
petit  lait  à  la  campagne  ;  je  ne  veux  point 
vous  flatter ,  ne  m'écrive?^  plus ,  ou  ne  me 
jyarlei^  jamais  des  terribles  propofitions  que 
vous  me  faites.  Je  me  trouve  trop  heureux 
de  la  proteclion  quon  m'a  bien  voulu  ac- 
corder-^ ne  vous  attende^  point  que  je  fiije 
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■  aucune  démarche  :  je.  fer  ois  ravi  de  vous 
être  bon  a  tjuelque  chofe  ;  mais  de  me 
charger  de  travailler  à  vous  remettre  vos 
filles ,  la  penfée  m'en  fait  trembler.  Adieu  j 
je  fuis  5  Monficur  5  Votre  très-humble 
frviteur,  Paris   de  Bezlesbat^ 

On  remarquera  facilement  par  ces 
deux  lettres  ce  cara£lere  extraordinaire- 
ment  ridicule  ,  que  j'ai  ci-  delRis  dépeint. 
Eft-il  poiTible  qu'une  femme  d  efprit  , 
(  car  je  ne  f^urois  lui  retrancher  cette 
qualité)  ne  puilfe  pas  trouver  dans  tout 
le  monde  quelqu'un  qui  s'accommode  de 
i  fes  manières  ?  La  voir  réduite  à  la  feule 
,  compagnie  d'un  m.alheureux  Apoftat , 
i  êc  le  plus  fcélérat  de  tous  les  défroqués. 
Madame  Petit  m'écrivit  à-peu- près  la 
même  chofe  que  monfieur  de  Beliesbat, 
6c  quelque  temps  après  ce  même  Moine 
défroqué  me  vint  voir  à  Paris  au  Tem- 
ple. Il  me  dit  qu'il  avoit  vu  madame  du 
Noyer  à  Londres  ^  que  toute  ma  fa- 
mille s'y  portoit  bien  ,  &  qu'il  étoit 
fort  de  leurs  amis. 

La  vifite  de  cet  homme  me  donna  la 
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curiofîté  de  favoir  qui  il  étoit  :  je  fuis  , 
nie  dit-il,  un  Religieux  de  Stc.  Gene- 
viève 5  j'ai  été,  par  ordre  de  mes  Supé- 
rieurs, envoyé  à  Londres  en  qualité  de 
iVIiinonnaire.  Il  me  fit  là-deirus  mille 
contes  qui  feroient  inutiles  à  rapporter. 
L'habit  de  Cavalier ,  dont  il  étoit  vêtu  , 
me  donna  quelque  foupçon  ,  je  lui  en 
demandai  îa  raifon.  La  Cour  d'Angle- 
terre ,  me  repartit-il  ,  a  toujours  ici 
des  efpions  \  &  comme  je  dois  retour- 
ner au  premier  jour  à  Londres ,  fi  quel- 
qu'un me  voyoit  avec  l'habit  de  l'Or- 
dre, il  n'iroit  pas  moins  que  de  la  vie. 
Il  me  promit  de  venir  prendre  des  let- 
tres pour  mes  filles ,  &c  de  me  rendre 
de  bons  fervices  pour  me  les  amener. 
Je  fus  fept  ou  huit  jours  fans  le  voir^ 
l'air  de  fincérité  avec  lequel  il  m'avoit 
parlé  ,  me  donna  les  meilleures  efpé- 
rances  du  monde  f,  j'eus  regret  de  ne 
m'être  pas  informé  de  fa  demeure  ,  je 
ne  l'appris  que  trop  tôt  *,  un  de  mes 
amis  qui  étoit  allé  voir  un  des  fiens  en 
prifon  au  Fort-f  Evé^ue ,  vint  me  dire 
c[u'on  y  venoit  d'amener  un  Moine  tra* 
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vefti  qu'on  avoit  arrêté  à  Verfailles. 
J'envoyai  auiîi-tôt  mon  valet  avec  un 
petit  billet ,  pour  favoir  fi  c'étoit  mon 
homme  ,  &:  lui  oiîrir  mes  fervices  :  il  fe 
trouva  que  c'étoit  lui-mêoie,  mais  fon 
cas  étoit  11  fale  que  je  ne  voulus  nulle- 
ment m'.en  mêler.  Je  dirai  cependant  en 
peu  de  mots  fon  hiftoire. 

Ce  malheureux  Apoftat  étoit  frerc  du 
premier  V^alet  de  Chambre  de  monlieur 
le  Duc  d'Orléans ,  coulin  germain  de 
cette  belle  madame  Bonnet  qui  a  brillé 
quelques  années  à  Paris  f,  cette  madame 
Bonnet ,  qui  a  eu  ce  fameux  Procès  au 
commencement  de  la  prétentaille  avec 
une  Couturière  ,  qui  lui  demanda  huit 
cent  livres  pour  la  façon  d'une  juppe  , 
&  fut  condamnée  à  les  payer  :  le  mar- 
ché étoit  conclu  à  un  fou  de  chaque 
aune  de  coutures  :  je  laille  à  fupputer 
au  Ledleur  curieux  la  quantité  d'aunes 
de  prétentailles  qu'il  y  avoit  à  cette 
juppe,  &  je  reviens  à  mon  Apoftat. 

11  éioit  entré  chez  ir.cirieurs  de  Ste, 
Geneviève  ,  dès  l'âge  de  feize  à  dix-fept 
ans  j  y  avoit  fait  ks  vœux  ,  &  y  avoit 
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vécu  ,  avec  la  qualité  de  Prêtre,  jufqu^à 
trente.  Les  réflexions  mondaines  ,  ou 
plutôt  le  libertinage  ,  l'avoicnt  entraîné 
hors  du  Royaume ,  fait  abjurer  fa  Reli- 
gion ,  embraiîer  le  CaK'inifme  ,  palfer 
de  1  ctat  de  Prêtre  à  celui  de  iVIiniftre. 
Mais  comme  Iqs  libertins ,  dans  quelque 
ctat  qu'ils  Te  trouvent  ,  font  toujours 
libertins  ,  fa  conduite  avoit  été  fi  peu 
régulière ,  ou  plutôt  fi  infâme  à  Lon- 
dres 5  qu'il  fut  obligé  de  revenir  en 
France.  11  vint,  comme  je  lai  dit,  me 
voir ,  &  le  temps  dont  j'en  étois  en 
peine ,  il  l'avoit  pafTé  à  V^erfailles.  Les 
aftnires  qui  l'y  avoient  conduit  étoientde 
redrefi'er  quelqu'un^  il  s'ingéra  de  faire 
l'intriguant ,  bc  fe  donna  pour  un  hom- 
me qui  avoit  beaucoup  de  crédit  auprès 
de  certains  Commiis  du  Bureau  de  mon- 
fieur  de  Chamillart.  Il  rencontra  un 
pauvre  Capitaine  calfé  ,  qui  lui  raconta 
de  bonne  foi  fes  malheurs.  Notre  hom- 
me le  confola  ,  le  flatta  de  fon  cré- 
dit ,  &  l'alfura  que  moyennant  cin- 
quante piftoles  fon  rétablilfement  étoit 
sur,.  Ce  pauvre  Officier;  charmé  d'avoir 

rencontré 
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tencoiitré  fi  à  propos  un  tel  ami ,  le 
régala  pendant  quelques  jours  foir  èc 
matin.  lis  alloient  enleinble  au  Bureau  j 
notre  Apollat  entroit  ou  faifcit  fein- 
blant  d'entrer  ,  8c  apportoit  toujours 
quelque  bonne  nouvelle  ;  &  le  jour 
venu  qu'il  devoit  faire  fon  coup  ,  il  le 
mena  au  Bureau  de  monfieur  Alexan- 
dre ,  Commis  qui  dillribue  aux  Offi- 
ciers les  Commifilons.  Il  y  entra  feul , 
fortit  un  momeut  après.  Votre  affaire  , 
dit-il  à  rOfficicr  ,  ell  faite  ,  donnez- 
moi  les  cinquante  piftoles .  car  monfieur 
Alexandre  ne  veut  point  les  recevoir  de 
vous.  Les  cinquante  piftoies  bien  comp- 
tées dans  un  rouleau  lui  furent  mlfes 
en  main  ^  il  rentra  encore  &  revint  un 
moment  après.  Vous  n'avez  qu'à  entrer 
à  préfent  ,  &  remercier  monfieur 
Alexandre  ,  dit -il  à  l'Officier  encore 
une  fois,  je  vous  attends  ici.  Le  pauvre 
Officier  entra  effed:ivement  ,  fit  une 
grande  révérence  à  monfieur  Alexan- 
dre ,  &  un  très-grand  compliment  pour 
le  remercier  des  bontés  qu'il  avoit  eu 
pour  lui ,  &c  lui  demanda  fa  Commit 
Tçme  X,  L 
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ilon.  M.  Alexandre  fut  furpris  de  ce 
complitnent,  lui  dit  naturellement  qu'il 
ne  favoit  de  quoi  il  étoit  queftion.  La 
furprife  de  cet  Officier  fut  encore  plus 
grande  ,  il  éclata  même.  Quoi  !  moii- 
fieur  5  s'écria- t-il ,  la  perfonne  qui  fort 
d'ici  ne  vous  a  pas  donné  cinquante 
piftoles  pour  me  procurer  mon  réta- 
bliifement  ?  Vous  êtes  volé  ,  lui  repartit 
nion{îeur  Alexandre  ,  vous  avez  à  faire 
à  quelque  fripon,  croyez- moi ,  courez 
après  votre  argent.  L'Officier  ne  s'a- 
mufa.pas  à  faire  de  longs  complimens , 
il  prit  auffi-tôt  la  pofte  &  courut  tout 
Verfailles.  Il  fut  affez  heureux  pour 
rencontrer  fon  fripon  qui  alloit  monter 
en  chaife  de  pofte  ^  il  fauta  dcilus ,  &C 
appella  la  Juftice ,  reprit  Ton  argent , 
&  le  livra  entre  leurs  mains  qui  le  con- 
duilirent  en  prifon. 

Le  Roi  fut  auffi-tôt  informé  de  Taf- 
faire  ^  Sa  xMajefté  donna  ordre  de  le 
faire  transférer  au  Fort  TEvêque  ,  & 
de  lui  faire  fon  procès  ^  l'ordre  fut  le 
même  jour  exécuté  ,  il  fut  interrogé 
dès  le  Icudemaiu  :  cette  qualité  de  Prê- 
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tre  qu'il  accufa  fit  furpendre  fou  juge- 
ment. Meilleurs  du  Grand  Confeil  qui 
ëtoient  Tes  Ju^çes  ,  envoyèrent  aux  Supé- 
rieurs de  Ton  Ordre  demander  s'ils  vou- 
loient  le  réclamer  ,  &  en  faire  juftice 
eux-mêmes  ;  mais  les  Supérieurs  ,  in- 
formés de  laffaire  ,  ne  voulurent  point 
reconnoitre  un  tel  pèlerin  pour  leur 
Confrère ,  &  rabaiidonnerent  au  bras 
féculier.  On  pouffa  donc  fon  Procès. 
Ce  mjalheureux  eut  pour  lors  recours  à 
fes  parens ,  dont  il  ne  s'étoit  point  fait 
connoître  depuis  fon  retour.  L'affront 
que  fon  frère  prévit  qui  alloit  être  fait 
à  fa  famille  ,  le  fit  jetter  aux  pieds  du 
Duc  d'Orléans  fon  maître.  Ce  Prince 
alla  le  même  jour  demander  fa  grâce 
au  Roi  ;  mais  Sa  Majefté  ,  irritée  qu'une 
telle  aàion  fe  fût  paffée  dans  fa  Cour 
&  dans  fes  appartemens  mêmes ,  vou- 
lut que  juflice  fût  faite  ,  &  ce  malheu- 
reux fut  quelques  jours  après  condamne 
aux  galères  perpétuelles  ,  conduit  à  la 
Tournelle  ,  attaché  avec  les  autres 
galériens  à  la  chaîne  ,  y  refta  huit  jours , 
après  lef(îuels  le  Duc  d'Orléans  repré- 

L  2 
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fènta  à  Sa  Majefté  ,  que  Tes  ordres 
avoient  été  exécutés  ,  &  qu'il  la  fup- 
plioit  très-humblement  de  taire  grâce  à 
ce  maiheureux.  Le  Roi  fe  lailFa  fléchir, 
&  l'accorda.  J'ai  appris  que  fa  famille 
l'avoit  fait  tranfporter  5  avec  un  ordre 
du  Koi,  dans  une  des  lUes  de  l'Améri- 
que ,  où  il  aura  tout  le  temps  de  faire 
pénitence  de  fa  vie  paffée. 

La  deltinée  de  ce  miférable  eft  un 
exemple  des  juftes  châtimens  du  Ciel  , 
&  l'on  voit  fouvent  que  le  fort  de  ces 
malheureux  qui  voltigent  fous  prétexte 
de  lumières  divines  ,  d'une  Religion  à 
l'autre  ,  &  fur-tout  après  des  vœux  fo« 
lemnels ,  tôt  ou  tard  efl:  de  périr  par 
quelque  catadrophe.  Je  m'étonne  qu'a* 
près  tous  les  malheurs,  les  avanies  &  les 
mauvais  tours  que  madame  du  Noyer  a 
eiluyés  ,  elle  ne  réfléchiffe  pas  quel- 
quefois que  c'eft  la  verge  divine  qui  l'a 
fi  fouvent  châtiée  pour  Cqs  manvaifes 
aâ:ions  ,  &  qu'elle  ne  penfe  pas  à 
rentrer  dans  fon  devoir. 

N'eft-ce  pas  un  beau  relief  pour  une 
fciume  qui  prétend  faire   claquer  fon 
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fouet  fî  haut  5  qui  répète  tant  de  fois  , 
une  femme  comme  mot  ,  la  femme  dtun 
Gra/id'Mahre  y  une  femme  de  qualité  qui 
G  eu  de  fi  beaux  rangs  [dans  le  monde  y 
de  fe  voir  réduite  au  beau  &  illuflre 
titre  de  Dame  Pafquine  Publique  ^ 

Ce  n'eft  pas  le  titre  que  je  veuille 
attribuer  à  celui  qui  a  le  Privilège  de 
comporer  la  Quintejfence.  Tout  éloigné 
que  je  fuis  des  Souverains  qui  lui  ont 
accordé  cette  grâce  ,  j'ai  trop  de  ref- 
peâ:  pour  eux  pour  m  écarter  de  mon 
devoir  :  mais  comme  ces  mêmes  Sou- 
verains n'accordent  ce  privilège  que 
pour  faire  part  au  Public  de  ce  qui  fe 
palfe  dans  le  monde  ,  &  comme  l'on 
ne  voit  cette  Quintejfence  remplie  tous 
les  jours  que  de  Pafquinades  ,  ou  de 
fottifes  des  plus  plattes  ,  j'ai  cru  pou- 
voir donner  avec  juftice  le  célèbre  nom 
de  Dame  Pafquine  à  madame  ma  très- 
digne  époufe. 

Nous  allons  voir  à  préfent  fî  la  térité 
de  fes  avions  étranges  ne  fera  pas  en- 
core développée.  J'efpere  que  ce  petit 
Mémoire  fuivaat ,  que  ma  fille  ,  à  ma 
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prière  ,  a  bien  voulu  drclTer ,  en  dévoi- 
lera une  partie  ,  &  que  quelques  let- 
tres qui  fuccéderont  ,  démafqueront 
entièrement  cette  femme  ,  qui  ,  félon 
fes  Mémoires  eiï  digne  d'admiration 
par  cette  adion  éclatante  de  m'avoir 
enlevé  mes  chères  filles  ^  digne  de 
compaffion  par  {e5  malheurs  ^  &  d'hé- 
roïfine  ,  pour  avoir  abandonné  coura- 
geufement  biens  ,  honneurs  ,  parens  &c 
Patrie  pour  fuivre  la  voie  célefte. 

MÉMOIRE 

De    ma  fille    Confiantin, 


A  trop  grande  jeuneire  ne  m'a 
point  permis  de  faire  ,  dans  les  com- 
mencemens  de  notre  refuge ,  \ç^^  remar- 
ques qui  puilfent  fatisfaire  votre  curio- 
fitéj  je  ne  \owz  ferai  mention,  puifque 
vous  me  l'ordoiiuez,  que  de  quelques 
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circonftances  nécefTaires  au  dellein  que 
vous  m'avez  communiqué. 

Je  commencerai  donc  par  vous  dire 
que  toute  jeune  que  j'étois  à  notre  arri- 
vée à  la  Haye  ,  je  m'apperçus  bien  que 
la  préfence  de  ma  mère  ne  plaifoit  pas 
à  bien  des  gens  ^  elle  nous  menoit  tous 
les  jours  faire  des  vifites,  on  nous  faifoit 
danfer  &  chanter  ;  on  nous  faifoit  à  ma 
fceur  &  à  moi  mille  careifes  :  on  nous 
donnoit  du  thé  ,  du  caffé  ,  &  quelques 
bonbons  ,  comme  on  en  donne  aux 
petits  enfans.  Nous  fîmes  com^me  cela 
îa  ronde  chez  quelques  perfonnes  ,  qui 
fe  lafTerent  bientôt  de  nos  vifites.  Ma 
mère  pendant  ce  temps  follicita  une 
peirfîon  qui  lui  fut  refufée.  Nous  partî- 
mes après  pour  Schidam,  nous  entrâmes 
dans  la  Communauté  de  mademoifelle 
Dangeau.  C'eft  une  fociété  de  Dcmoi- 
felles  réfugiées  ,  la  plus  régulière  & 
édifiante  que  vous  puifîiez  vous  imagi- 
ner. Je  crus  rentrer  aux  filles  Sainte 
Marie  ,  où  vous  nous  aviez  mifes  quel- 
que temps  avant  notre  départ.  Ces  De- 
moifelles  font  toutes  de  qualité  ^  ë>c  la 
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plupart  Penfionnaires  de  feue  la  Reînt 
id'Angleterre.  Leur  vie  ,  leurs  mœurs  & 
leur  piété  elt  la  vertu  même ,  &;  finous 
Telfentions  quelque  confolation  ,  ma 
fœur  &  moi ,  d'être  éloignées  de  votre 
chère  maifon ,  c'étoit ,  mon  cher  père  y 
celle  de  nous  voir  avec  ce  nombre  de 
perfonnes  fi  diftinguées  par  leur  mérite. 
Le  Roi  d'Angleterre  qui  arriva  quelque 
temps  après  à  la  Haye ,  nous  fit  partir 
pour  cette  Cour  :  ma  mère  eut  l'honneur 
de  faire  la  révérence  à  Sa  Majelté  ,  8c 
de  lui  préfenterun  Placetoùelle  détailla 
les  raifons  de  fon  refuge.  Elle  ne  fut 
pas  plus  heureufe  qu'auprès  de  Mef- 
feigneurs  les  Etats  j  ainfi  nous  retour- 
nâmes chez  mademoifelle  Dangeau. 
Nous  n'y  reftâmes  point  long  -  temps 
fans  que  ma  mère  ne  fût  brouillée  avec 
toutes  les  Demoifelles  de  la  Société.  Je 
ne  fais  fi  elle  eut  quelque  efpérance 
(d'être  plus  favorifée  en  Angleterre. 
Nous  partîmes  pour  aller  dans  ce 
Royaume  ,  alfez  précipitamment,  puif^ 
que  le  feul  adieu  que  nous  fîmes  fut 
chez  monfieur  Baudoa  k  Delft  ^  a&'ec 
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qui  ^^a  mère  eut  une  aflez  longue  con- 
verfation ,  dont  le  fujet  ne  parvint  pas 
jufqu'à  nous.  Ma  mère  nous  fit  cepen- 
dant accroire  qu'elle  avoit  de  grandes 
efpérances  &  bien  fondées  5  de  ce 
Royaume  :  nous  arrivâmes  donc  en  An- 
gleterre. Notre  entrée  n'y  fut  pas  des 
plus  agréables.  Les  Douaniers  préten- 
dirent faire  payer  à  ma  mère  des  fommes 
con/idérables  pour  des  effets  qui  ne  fe 
trouvèrent  par  bonheur  point  tributai- 
res à  l'Etat.  Madame  Petit  eut  la  bonté, 
ma  mère  l'ayant  fait  avertir ,  de  nous 
venir  tirer  elle-même  de  leurs  mains  , 
&  nous  conduifît  chez  elle ,  où  elle  nous 
reçut  de  la  manière  du  monde  la  plus 
honnête ,  nous  régala  magnifiquement , 
&  prit  ibin  de  trouver  un  appartement 
pour  ma  mère  &:  ma  fœur.  Elle  m'a- 
dopta dès  ce  jour  pour  fa  fille  ,  &  les 
auroit  également  gardées  chez  elle  ,  fi 
elle  eût  eu  du  logement.  Je  dois  un 
refpeâ:  infini  à  ma  mère ,  il  ell  vrai  '-,  s'il 
ne  m'eft  pas  permis  de  blâmer  les  mau- 
vaises chofes  qu'elle  en  a  écrites  ,  je  ne 
iâurois  non  plus  les  approuver  ,  &  la 
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raifon  que  mon  âge  ma  donné  m'a  def^ 
fille  les  yeux  ,  èc  donne  ,  grâces  au 
Ciel ,  ailez  de  difceruement  pour  con- 
noître  à  préfent  le  tort  qu'elle  a  eu  de 
la  maltraiter  dans  l'es  Mcmoirv?s. 

La  maifon  de  madame  Petit ,  à  la 
vérité  ,  n'eft  point  de  celles  dont  on  ait 
banni  les  plaifirs  de  la  vie  ^  un  nombre 
d'honnêtes  gens  s'y  trouvent  trois  ou 
quatre  fois  la  femaine,  y  pafTent  leur 
foirëe  à  des  jeux  honnêtes,  l'intérêt  n'y 
domine  point,  l'hombre  &  le  mariage, 
quelques  parties  de  piquet  ,  font  les 
feuls  que  j'y  aye  vu  jouer  :^  le  thé  ,  le 
cafte  ,  quelques  verres  de  vin  font  le 
régal   de  la  compagnie. 

Madame  Petit  offrit  fa  table  à  ma 
mère  jufqu'à  ce  qu'elle  eût  réglé  la 
fienne  :  nous  mangeâmes  enfemble  pen- 
dant huit  jours.  Ma  mère  fe  fatigua  du 
grand  monde.  Cette  compagnie  ,  non 
plus  que  les  jeux  ,  ne  fe  trouvoient 
point  de  fon  goût  ^  elle  voulut  s'ingérer 
d'en  dire  fbn  fentiment  à  madame 
Petit;  m.ais  elle  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos d'interrompre  fa  manière  de  vivre. 
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La  mort  du  Roi  Guillaume  arrivée 
dans  ces  premiers  jours ,  reuverfa  terri- 
blement les  defleins  &  les  erpérances 
de  ma  mère.  Elle  préfenta  pourtant  un 
Placet  à  la  nouvelle  Reine  j  il  ne  fut 
pas  mieux  reçu  que  les  préccdens  eu 
Hollande.  Ce  mauvais  fuccès  la  mit  de 
méchante  humeur  ^  elle  voulut  venir 
chercher  quelque  confolation  auprès  de 
madame  Petit.  Quoi  !  lui  dit-elle  un 
jour  5  ma  chère  nièce ,  pourquoi  folli- 
citer  une  penfion  ,  pendant  que  vous 
avez  emporté  avec  vous  des  fommes 
affez  confidérables  ,  pour  pouvoir  Cou- 
tenir  vous  &  vos  filles  avec  honneur  ? 
J'ai  encore  les  lettres  que  m'a  écrit  mou- 
iieur  votre  époux  ,  il  me  marque  que 
vous  êtes  paffée  avec  plus  de  quarante 
mille  livres.  Je  n'y  en  ai  jamais  apporté 
autant,  &  je  m'y  fuis  toujours  foutenue 
dans  le  même  état  que  vous  m'avez  vue 
à  la  Haye  ,  &  me  voyez  ici.  Ma  mère  fe 
récria  contre  vos  lettres  ,  dit  que  vous 
étiez  un  impolteur  ,  un  niaîhonnête 
homme  ^  que  vous  l'aviez  ruinée  de 
fond  eu  comble  3  8c  que  la  feule  réf. 
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{biirce qu'elle  avoir,  ctoient  quelques  dî*i 
maiis  ,  dout  elle  ctoit  abfblument  réfo- 
lue  de  ne  fe  point  défaire ,  &  d'avoir 
plutôt  recours  au  Confifloire  ,  avec 
l'ouvrage  de  fcs  mains ,  pour  fubfifter  y 
&  affirma  tout  ce  qu'elle  dit  là-delFus 
avec  tant  de  fermens ,  que  il  depuis  ce 
temps-là  je  n'avois  vu  employer  ces 
mêmes  fommes  que  vous  aviez  accu* 
fées,  je  ferois  encore  dans  le  doute  d«r 
la  vérité.  ..^ 

Ma  m.ere  enfin  vouloit  paroître  p^Uy^ 
vre ,  couroit  de  porte  en  porte  ,  revê- 
tue de  mauvais  haillons,  pendant  qu'elle 
avoit  une  douzaine  d'habits  au  moins 
des  plus  magnifiques ,  pour  repréfenter 
fa  mifcre.  Elle  alla  fe  jctter  aux  pieds 
de  l'Evêque  de  Londres.  Son  éloquence 
attendrit  ce  Seigneur,  &  lui  fit  ouvrir 
fà  bourfe  ,  lui  fit  préfent  de  dix  guinées, 
i'alFura  de  toute  fa  protection ,  &  agit 
il  fortement  pour  fes  intérêts  ,  qu'il  lui 
fît  donner  une  penfion  fur  certains  re- 
venus de  la  Reine  ,  qui  font  deflinés 
pour  les  pauvres. 

Madame  Petit  apprit  cette  nouvelle 

avec 
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avec  chagrin  :  le  bruit  qui  s'étoit  ré- 
pandu parmi  les  François  réfugiés ,  que 
ma  inere  avoit  emporté  des  Tommes 
confidérabîes  ,  fît  murmurer  tous  ceux 
qui  avoient  de  légitimes  prétentions  fur 
ces  charités  royales.  On  découvrit  le 
canal  par  lequel  ma  mère  avoit  obtenu 
cette  penfion.  Ils  envoyèrent  des  Mé- 
moires à  l'Evêque  ,  lui  repréfenterent 
rinjuftice  qu'il  y  avoit  de  donner  les 
biens  des  pauvres  à  une  perfonne  qui  fè 
trouvoit  en  état  de  leur  en  faire.  Mr. 
l'Evêque  envoya  chercher  les  Minières 
François  ,  s'informa  des  qualités  &  fa- 
cultés de  ma  mère.  Ils  ne  voulurent 
point  ,  en  gens  fages  ,  donner  aucune 
réponfe  ,  fans  avoir  confuîté  madame 
Petit.  Ils  vinrent  donc  chez  elle ,  elle 
leur  montra  vos  lettres  ,  &  les  alFura 
que  vous  étiez  trop  honnête  homme 
pour  en  impofer  à  perfonne,  &  fur-tout 
à  elle.  Ces  meilleurs  portèrent  cette 
nouvelle  à  monfieur  l'Evêque  ,  qui  fît 
rayer  ma  m.ere  de  fa  penfîon.  Ce  fut  un 
terrible  coup  de  foudre  pour  elle  ,  ou 
du  moins  le  feignit  elle ,  car  elle  s'ea 
Tome  X,  M 
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alla  à  fon  Hôtel  pour  fe  jetter  à  Tes 
genoux^  mais  il  lui  fit  dire  de  ne  jamais 
paroître  devant  lui. 

Ma  mère  préjugea  bien  d'où  le  coup 
partoit  ^  elle  vint  comme  une  podédée, 
chez  madame  Petit,  lui  dit  cent  &  cent, 
mauvaifcs  chofes  ,  lui  reprocha  qu'on 
n'avoit  pire  mal  que  des  fîens  ,  &  la 
chagrina  tellement  ,  que  pour  n'avoir 
plus  aucune  difcuffion  avec  elle  ,  ni 
occafion  de  la  voir  ,  elle  me  renvoya 
dès  le  même  jour  avec  mon  petit  paquet 
à  fa  maifon. 

Ce  fut  un  chagrin  bien  fenfible  pour 
moi  de  quitter  celle  de  madame  Petit  : 
J'y  étois  aimée  de  tout  le  monde  ,  je 
n'avois  qu'à  fouhaiter ,  on  me  donnoiç-,* 
tout  ce  que  je  demandois  ^  cette  bonne 
Dame  en  étoit  très-fâchée  ,  elle  m'en 
marqua,  la  larme  à  l'œil ,  fon  chagrin  , 
m'embraifa  tendrement  :  Je  vous  plains, 
mes  chers  enfans  ,  me  dit-elle  ,  en  la 
quittant  ^  votre  mère  vous  a  fait  faire 
un  mauvais  pas  •  &  je  crains  bien  que 
vous  n'ayiez  un  jour  de  mortifîans  fujets 
de  vous  en  repentir  :  Je  n'ofe ,  ma  chère 
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nîéce  5  vous  en  dire  davantage  ,  j  erpere 
que  le  temps  &  la  raiion  vous  feront 
revenir  de  l'égarement  où  elle  vous  a 
plongée. 

Ces  dernières  paroles  me  touchèrent 
fî  vivement ,  que  je  les  eus  foiivent  pré- 
fentes à  mon  efprit  ,  &  me  donnèrent 
quelquefois  tant  d'inquiétudes,  que  ma 
mère  me  tourna  de  cent  façons  pour  en 
deviner  la  raifon  ^  je  lui  en  donnai  de 
mauvaifes  ,  &  lui  ai  toujours  caché  la 
'Véritable.  Ma  mère  à  la  fin  me  voyant 
toujours  trifte,  elle  nous  développa  une 
partie  de  fes  tréfors  ,  nous  alfura  qu'elle 
nous  traiteroit  bien  ,  &  exécuta  û  bien 
fa  parole  ,  que  nous  fîmes  depuis  ce 
temps  très-bonne  chère.  Elle  nous  re- 
commandoit  fur-tout  de  ne  rien  dire  à 
perfonne;  que  cela  feroit  de  la  dernière 
conféquence  pour  fes  prétentions  -,  & 
enfin ,  que  nous  étions  dans  un  pays 
étranger ,  fortis  de  notre  chère  patrie- 
pour  écouter  la  vérité  ,  &  qu'il  falloit 
fe  conformer  aux  autres  réfugiés  ,  pour 
se  pas  donner  lieu  au  Public  de  croire 

Mi 
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toutes    les    fauiletés    que    vous    aviez 

écrites. 

Ce  mauvais  bruit  ne  fe  confirma  que 
trop  pour  nous ,  &  tout  le  monde  éioit 
dans  une  ferme  opinion,  que  ma  mère 
pofledoit  plus  de  vingt  mille  écus  ,  qui 
lui  attiroient  la  haine  &  l'inimitié  de 
tous  les  honnêtes  gens.   Tout  le  monde 
fuyoit  notre  maifon  &  nous ,  comme 
des  peftiférés.  Ce  feui  Moine   renié  , 
dont  je  vous  ai  parrlé ,  étoit  la  feule  vifîte 
que  nous  recevions.  Il  nous  amena  un 
jour  monfieur  Paris  de  Bellesbat  ,  qui 
nous   témoigna    beaucoup   de  joie  de 
nous  avoir  découvertes.  Il  dit  à  ma  mère 
que  vous  étiez  un  de   fes  bons  amis  , 
ils  s'entretinrent  long-temps  enfemble  , 
&   lorfqu'il  fortit  il  me  dit  à  l'oreille 
qu'il  avoit  quelque  chofe  de  la  dernière 
conféqiience  à  me  communiquer  ,  & 
fur-tout  de  n'en  point  parler  à  ma  mère. 
Il  me  gliffa  un  petit  billet  à  la  main  , 
où  étoit  une  adreffe  où  je  pourrois  lui 
parler  en  liberté.  Je  fourrai  adroitement 
ce  billet  dans  ma  poche  ,  &  attendis 
impatiemment  pour  en  lire  le  contenu» 
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Je  ne  manquai  point  d'aller  le  trouvera 
cette  adrelfe.  11  me  donna  la  première 
que  j'aie  reçu  de  vos  lettres  ,  me  dit 
de  la  lire  attentivement  ,  &  de  la  dé- 
chirer. Je  n'en  voulus  rien  faire  ,  mais 
il  me  repréfenta  que  cela  étoit  capable 
de  le  perdre  ,  que  j'étois  trop  jeune 
pour  qu'il  fe  confiât  à  ma  difcrétion  , 
&  fur- tout  avec  une  mère  anHi  péné- 
trante. Je  déchirai  donc  la  lettre  ,  & 
m'en  allai  fort  touchée  de  toutts  les 
tendrelfes  paternelles  dont  votre  lettre 
éîoit  remplie  ,  &  la  fus  un  fi  long- 
temps 5  que  ma  mère  s'imagina  que 
j'étois  malade.  Mr.  Paris  l'avoit  bien 
prévu.  Je  fus  tant  queftionnée  &  acca- 
blée de  carelTes  de  ma  mère  ,  qu'enfin 
ma  jeunefTe  caufa  mon  indifcrétion. 
J'avouai  tout.  Mr.  Paris ,  par  malheur, 
vint  le  même  jour  nous  voir ,  elle  lui 
chanta  les  dix-fept  péchés  mortels  ,  le 
menaça  d'aller  le  dénoncer  ,  comme 
efpion  ,  au  Confeil.  Elle  n'en  fit  ce- 
pendant rien ,  &  nous  ne  l'avons  point 
vu  depuis. 
Je  ne  trouve  nullement  étrange ,  nou's 
M  ^ 
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dit  ma  mère  ,  lorfqiie  monfieur  Paris 
ïut  forti  5  les  emprefl'emens  de  votre 
père  avons  ravoir^  vous  devez  regar- 
der fes  lettres  &  ces  mêmes  empref- 
iemens  comme  des  fentimens  du  dia- 
ble 5  qui  vous  perfécute  pour  vous  dé- 
tourner du  bon  chemin  ^  plus  d'afTauts , 
plus  d'obftacles  ,  mes  chers  enfans  , 
que  vous  aurez  à  furnwnter  ,  plus  de 
mérite  vous  aurez  devant  Dieu, 

Je  vous  lavoue  , mon  cher  père  ,  fon 
éloquence ,  fes  bonnes  raifons  ,  ou  du 
moins  qui  me  parurent  telles ,  aufli-bien 
que  fes  bons  traitemens ,  me  firent  ou- 
blier tout  ce  que  vous  m'aviez  écrit ,  & 
condefcendre  aveuglément  à  toutes  fes 
volontés  ^  nous  étions ,  ma  fœur  &moi, 
encore  trop  enfans  pour  favoir  diftin- 
guer  le  bon  d'avec  le  mauvais.  Je  ne 
voyois  cependant  perlbnne  ,  lorfque  je 
fortois  ,  qui  ne  me  dît ,  que  nous  étions 
plaintes  de.  tous  les  honnêtes  gens  ,  & 
ne  blâmât  Tadiion  de  ma  mère.  ,  & 
fur-tout  s'étant  mariée  dans  un  âge  ailez 
avancé  pour  délibérer  mûrement  fur  £cs 
adioûs. 
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Vous  me  demanderez  peut-être  de 
quelle  manière  nous  pafTions  notre 
temps  5  c'eft  ce  que  ma  mère  a  pris 
foin  de  marquer  dans  fes  Mémoires  ) 
elle  nous  faifoit  faire  des  coèfïës  de 
perruques  qu'elle  portoit  vendre  chec  les 
Perruquiers  ,  &  elle  a  écrit  toutes  les 
belles  chofes  qu'elle  a  donné  depuis 
quelques  années  au  Public. 

Ce  même  Moine  défroqué  ne  man- 
quoit  pas  un  jour  à  venir  chez  nous , 
ma  m.ere  &  lui  compofoient  ces  Mé- 
moires ou  du  moins  lui  3  il  y  doimoit 
ce  tour  d'Auteur  auquel  elle  n'étoit 
point  encore  ftylée.  Il  vint  dire  un  jour 
à  ma  mère  qu'il  y  avoit  d'illudres  pri- 
fonniers  François  à  Londres,  qui  avoient 
demandé  de  nos  nouvelles  :  ma  mère 
le  crut  fur  fa  parole  ,  &  lui ,  charmé  de 
faire  fa  Cour  des  deux  côtés  ,  ne  man- 
qua pas  de  dire  à  ces  meilleurs  que  nous 
ferions  ravies  de  les  voir.  Il  voulut  les 
amener  au  logis.  Cela  ne  fe  put  ,  ils 
étoient  auK  arrêts  &  n'ofoient  fortir  ^ 
ils  le  prièrent  de  nous  engager  d'aller 
«hez  eux.  Ce  malheureux  xeviut  chez- 
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nous  ,  &  fit  accroire  à  ma  mère  que 
c  etoit  gens  qui  la  connoiiFoient  parti- 
culièrement. Nous  y  allâmes  donc  à  {es 
inftantes  follicitations  ,  il  fe  trouva  le 
contraire  de  ce  qu'il  avoit  avancé  y 
mais  comme  de  François  à  Françoife  la 
connoiirance  eft  bientôt  faite  dans  un 
Pays  étranger  ,  nous  nous  trouvâmes 
bientôt  atablées  ,  &  û  bien  que  nous  y 
reftâmes  toute  la  nuit ,  un  peu  malgré 
ma  mère ,  à  la  vérité.  Mais  comme  ces 
meilleurs  dévoient  partir  le  lendemain  , 
il  nous  fut  5  pour  ainfi  dire  ,  impollible 
de  nous  en  dégager. 

Cette  partie  noâ-urne  ,  toute  enve- 
loppée de  ténèbres  qu'elle  fut ,  ne  lailTa 
pas  de  fe  publier  bientôt  parmi  les  Ré- 
fugiés François  ,  chacun  y  broda  de 
fon  mieux,  enforte  qu'il  n'y  eut,  en  un 
mot ,  forte  de  médifances  qui  ne  cou- 
rût là-defTus.  Le  Moine  défroqué  palTa 
pour  notre  fidèle  mercure.  On  lui  attri- 
bua mille  autres  maquerellages  ,  &  il 
fut  fi  généralement  hué  de  tout  le  mon- 
de ,  que  ne  trouvant  plus  aucun  afyle 
éans  Londres ,  il  fut  obligé  de  revenir 
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ici  où  il  a  reçu  ,  comme  vous  l'avez 
raconté,  la  jufte  récompenie  de  fes  ac- 
tions infâmes. 

Ces  mauvais  bruits  renouvellerent 
mes  inquiétudes  ^  je  fis  mille  &  mille 
réflexions  dir  votre  chère  lettre ,  je  me 
repentis  de  Tavoir  déchirée  ^  mon  in- 
difcrétion  fe  repréfentoit  fans  celle  à 
mes  yeux  :  je  ne  favois  où  trouver 
moafieur  de  Reilesbat.  Ma  micre  Ce 
douta  encore  de  mon  changement  :  la 
crainte  qu'elle  eut  de  nous  voir  un  jour 
l'abandonner  ,  lui  donna  une  idée  , 
n'ayant  pu  réuiîir  au  mariage  qu'elle 
s'étoit  propofé  avec  mon  coufin  Gabin , 
de  trouver  un  autre  établifTement.  Elle 
écrivit  au  Comte  de  Dohna.  Vous  avez 
remarqué  dans  Tes  Mémoires  de  quelle 
manière  j'ai  été  la  victime  de  Tes  appré- 
hendons 5  mais  je  ne  puis  m'empêcher 
de  rendre  la  juftice  qui  efi:  due  à  mon- 
fîeur  Conftantin  ,  ce  ne  fut  pas  ,  à  la 
vérité  5  fans  répugnance  que  je  me  don- 
nai à  lui.  Les  fortes  inftances  de  ma 
mère,  les  avantages  dont  elle  flatta  ma 
jeunelfe ,  &  enfin,  me  difoit-elle,  c'eft 
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lin  homme  d'un  âge  avancé  ,  il  a  du 
bien,  c'eft  un  hommiC  de  guerre  ,  nous 
fommes  dans  un  temps  de  la  plus  fan- 
glante  du  monde  ,  un  boulet  de  canon 
eu  un  coup  de  moufquet  t'en  aura 
bientôt  délivrée  ,  tu  feras  une  jeune 
veuve  avec  de  bon  argent  comptant  ,  il 
faut  fe  marier  une  fois  dans  la  vie  par 
intérêt,  &  la  féconde  pour  fes  plaifirs. 
Tu  auras  des  adorateurs  à  tout  choix; 
tu  n'ignore  pas  que  fon  âge  ne  foit  dif- 
proportionné  au  tien  ,  mais  ma  chère 
enfant ,  crois-moi ,  tu  ne  faurois  faire 
une  meilleure  affaire.  Je  me  rendis  donc 
à  toutes  ces  raifons  flatteufes ,  mais  bien 
plus  dans  l'intention  ,  que  fî  la  mort  de 
inonfieur  Conftantin  fût  arrivée  ,  com- 
me ma  miere  me  le  prédifoit  ,  d'être 
inaîtreffe  de  m.es  volontés  ,  pour  fuivre 
les  vôtres  ,  mon  cher  père  ,  que  pour 
profiter  des  avantages  dont  ma  mère 
me  parloit. 

Je  fuis  ravie ,  !non  cher  père,  que  le 
Seigneur  ait  permis  que  je  me  fois  ren- 
due à  mon  devoir,  fans  qu'il  ait  tiré  mon- 
fieurConRantni  de  ce  m.onde ,  car  }€  ne 
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puis  m'empêcher  de  lui  fouhaiter  mille 
biens,  une  longue  &  heureufe  vie  ,  8c 
je  fuis  perfuadée  que  fans  les  manières 
extraordinaires  de  ma  mère  ,  joint  au 
mauvais  tour  qu'elle  lui  a  joué,  j'aurois 
été  une  femme  ,  à  la  Religion  près  , 
heureufe    avec  lui. 

Il  eft  bien  difficile  qu'un  honnête 
homme  n'ait  pas  les  mêmes  préjugés 
qu'il  a  eu  fur  ma  conduite  ,  de  même 
que  fur  celle  de  ma  mère  ,  informé  par 
fes  amis  des  mauvais  difcours  qui  géné- 
ralement éfoient  répandus  dans  le  Pu- 
blic. Je  fouhaite  qu'il  me  rende  la  mê- 
me juftice  ,  &  que  vos  Mémoires  tom- 
bent entre  fes  mains ,  afin  qu'il  n'ait 
point  fi  mauvaife  opinion  de  moi 
qu'il  en  a  eu  par  le  palfé. 

Je  conviendrai  avec  lui  qu'il  n'efl  pas 
agréable  pour  un  homme  en  campagne , 
d'apprendre  que  fa  femme  eft  tous  les 
jours  en  partie  de  plaifir  avec  un  tel  & 
un  tel^  le  Prince  un  tel ,  le  Comte  6c 
le  Marquis  en  font  leurs  choux  gras  5 
j'aurois  à  préfent  mauvaife  opinion  de 
lui,  s'il  ea  eût  ufé  autrement ,  6c  je  puis 
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l'alfurer  que  je  nie  ferois  un  fenfibîô 
plaifir  de  paifer  mes  jours  avec  lui ,  s'il 
étoit  dans  le  fentiment  de  retourner 
dans  le  fein  de  l'Eglife  :  oui,  mon  cher 
époux  ,  rentrez-y  ,  revenez  ,  revenez 
dans  votre  chère  Patrie,  revenez- y, 
vous  y  trouverez  une  femme  pleine  de 
tendrelFe  pour  vous  ^  vous  trouverez  un 
bien  allez  confidérable  pour  y  palFer 
tranquillement  la  vie  ,  &  vous  trouve- 
rez un  père  qui  vous  recevra  de  tout  fou 
cœur,  &  aura  une  joie  fenfible  de  vivre 
avec  un  aufll  partait  honnête  homme 
que  vous.  Le  Seigneur  veuille  vous 
infpirer  ces  juftes  fentimens  ,  &  vous 
me  verrez  toute  ma  vie  entièrement 
fourni fe  à  mon  devoir  &  à  vos  volontés, 
inals  je  crains  fort  que  mes  vœux  ne 
foient  point  exaucés.  Le  procès  que 
vous  avez  eu  avec  ma  mère  ,  fa  mau- 
vaife  foi  ,  vous  a  trop  prévenu  contre 
toute  la  famille  ^  mais  confîdérez  ,  mon 
cher  époux  ,  que  je  n'ai  jamais  trempé 
dans  les  fourberies  avez  îefquelles  elle 
en  a  ufé  avec  vous  :  ainfi  ne  m'en  vou- 
lez aucun  mal,  ôc  û  vous  n'êtes  pas  dans 

les 
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Î€s  in  eaîions  de  féconder  mes  incii- 
natioris  ,  je  prie  le  Ciel  de  vous  coifi- 
hier  de  bénedidions. 

Notre  refidencc  fut  donc,  depuis  Tioii 
mariage  6c  le  procès  fi^ii  avec  M.C  inf- 
tantin  ,  3  U  flaye  ^  md  mère  y  ioui  une 
petite  chambre  ,  la  rneub'a  à  ia  Capu- 
cine ,  uni  efp^ce  de  t-ouche  qu'on  a.>-. 
pelle  en  rloliandois  BcdSid^ede  ,  é-oit 
où  nous  couchions  ma  iœur  6i.  ;noi*  Il 
y  avoit  un  petit  lit  de  fangie  qu'on  dref- 
foit  tous  les  foirs  pour  ma  mère.  Sij5 
chaifes  de  paille  ,  un  gr  .nd  coffre  où 
étoient  renfermés  les  créfors  de  ma  mè- 
re 5  (Se  une  mauvaife  table  ,  compo- 
foient  tout  l'ameublement  ^  nous  ne 
laiffions  pas  d'y  recevoir  de  très-hon- 
nêtes gens. 

Le  Prince  d'Auvergne  nous  a  fait 
fouvent  l'honneur  d'y  venir.  Ma  niere 
lui  vendit  mille  écus  un  diamant  ,  à 
crédit  ,  qu'il  lui  a  rendu  par  la  fuite  % 
il  en  a  été  de  même  d  un  autre  de  pa- 
reil prix  avec  le  Comte  de  Dhona  ^ 
qui  le  lui  rendjt  après  ion  retour  d'Ef- 
pagne. 

Tomt:  X  N 


J4^  MÉMOIRES 

Vous  avez  connu  ce  Seigneur  en 
France  ,  vous  favez  que  c'étoit  à  lui 
que  j'eus  obligation  de  mon  mariage  y 
i!  a  été  toujours  de  nos  amis ,  ôc  ne  s'eft 
Jamais  arrêté  aux  difcours  publics  ^  fa 
bienveillance  nous  attira  bien  des  en- 
vieux ,  fcs  honnêtetés  beaucoup  de  ca- 
lotrinies.  Ma  mère  ,  à  la  vérité  ,  pouf- 
fbit  quelquefois  les  chofes  un  peu  trop 
loin  ,  &  lorfqu'elle  étoit  enfoncée  dans 
quelque  bon  repas  ,  qu'elle  nous  en- 
tendoir  chanter  ,&  qu'elle  remarquoit 
que  cela  donnoit  du  plaifir  au  Comte 
&  à  fes  amis  ,  on  avoit  toutes  les  pei- 
nes du  monde  à  l'en  tirer. 

Un  jour  entr'autres  ,  (  car  il  faut 
tout  avouer  )  le  Comte  avoit  eu  fes  in- 
tentions en  me  donnant  un  époux, ayant 
cru  faire  Tacquidiion  d'une  maîtrelTe  , 
il  me  prefToit  vivement ,  Si.  il  nous  in- 
vita à  fouper.  Je  ne  fais  quel  delTein  il 
s'étoit-mis  en  tête  ,  il  s'irr^agina  ,  fans 
doute  ,  que  lorfque  j'aurois  quelques 
verres  de  vin  dans  la  tête  ,  ma  mère  ôc 
irja  fbeur  également,  il  trouveroit  ruieux 
fon  compje.  Il  fe  trouva  apparemment- 
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pour  cet  effet ,  feul  avec  nous  trois  ^  or- 
dinairement il  avoit  toujours  quelques- 
uns  de  Tes  amis.  Je  ne  fais  (i  on  avoit 
mis  quelque  drogue  dans  le  vin  ^  mais 
nous  n'étions  point  encore  au  delTert , 
que  ma  mère  tomba  en  foiblelle  fous 
la  table,  ma  fœar  un  moment  après,  je 
les  fuivis  dans  le  même  initant.  Nous 
étions  toutes  les  trois  dans  un  état  pi- 
toyable. De  vous  dire  ce  qui  fe  paiTa 
dansces  vineux  momens,  je  ne  le  puis, 
&  tout  ce  que  je  faurois  vous  en  rap- 
porter ,  eft  que  me  fenrant  tourmentée 
je  me  réveillai  avec  une  furprife  extrême 
de  voir  un  Page  qui  fe  mettoit  en  dévoie 
d'exé<;urer  ce  que  j'aurois  horreur  de 
vous  nommer.  Ma  mère  6c  ma  fœur  fe 
réveillèrent  auiii  :  Nous  demandâmes 
à  parler  au  Comte  ,  fes  Domeftiques 
ne  voulurent  point  le  réveiller ,  &  nous 
fûmes  contraintes  de  nous  en  aller  af- 
fez  matin  chez  nous  à  pied. 

Notre  Hôtelfe ,  qui  n'éroit  pas  ac- 
coutumée de  nous  voir  revenir  h  ma- 
tin ,  parut  très-furprife  -,  6c  comme  ce 
n'étoii  pas  un©  des  meilleures  langues 

N  z 
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dn  inonde,  elle  publia  dès  le  mêm« 
joir  5  que  nous  avK  ns  paifé  la  nuii  de- 
hors :  ceux  qui  nous  avoient  vu  entrer 
&  fortir  de  chez  le  Conite ,  en  firent 
autant.  L'un  diioit  que  j  étcis  la  Maî- 
trelîe  du  Comte  j  l'autre  ,  qu'il  avoit 
couche  entre  ma  fœur  &  moi  -,  &  ceux 
qui  nous  firent  le  plus  de  grâce  ,  fe 
retranchèrent  à  dire  que  nous  étions 
ivrogncfTes  ,  qu'on  nous  feroit  courir 
ceni  lieues  pour  un  bon  repas. 

Vous  favcz  ,  mon  cher  père  ,  que 
malgré  toutes  vos  précautions  &  les 
miennes ,  ma  mère  découvrit  que  je  re- 
cevoir de  %oschcrcb  lettres  :  je  ne  pus 
m'en  dedîie.E  le  s'imagina  que  la  dou- 
ceur p.ijroit  un  meiîleMr  eÇfci  fur  mon 
efnrit  que  fes  empor^em^ens.  Elle  m.e 
prit  donc  un  matin  ?>.  part  ^  ouvrit  en 
ma  p'^éfence  (en  coffr  -furï  ,  6c  me  fit 
un  inventaire  général  de  tous  fes  eifel*  : 
>^  Jù  vous  ai  jurqo'à  préieni  ,  m-e  dit- 
»  elle  ,  caché,  auinbien  qu'au  Public  , 
»  tout  ce  que  vous  vo^ez  :  j  a'  craint  , 
»  6i  avec  raifon  ,  Qu'ils  ne  donn^rfcnt 
»-une  ïdéQ  que  c'eftmoi  qui  fuis  caufe 
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»  (îu  renveriement  des  affaires  de  vorre 
»  père.  Je  la  fuis  effedivemeni ,  puif- 
>^  que  le  crédit  que  j'ai  fait  à  Paris  pour 
»  vous  rendre  heureufe  joint  à  deux 
»  mille  écus  de  billets  payables  au  por- 
»  teur,  &  pour  plus  de  quinze  mille 
^^  livres  de  fes  diamans  &  les  miens  , 
»  ont  ruiné  f\  bien  le  fien  ,  qu'il  a  été 
*>  obligé,  comme  vous  l'avez  appris, 
«  de  fe  réfugier  au  nombre  des  Ban- 
»  querouiiers  au  Tem.ple- 

Toutes  ces  femmes  enfemble  mon- 
>^  tent  à  près  de  quarante  miille  livres. 
»  Vous  avez  été  furprife  que  j'aie  folii- 
»  cité  des  pcnnons ,  que  je  vous  aie  fait 
«  travailler  commue  des  miférables.  je 
»  viens  de  vous  apprendie  les  motîjfe 
»  qui  m'y  ont  engagée. 

»  J'ai  appris  le  rétablilTement  devo- 
»  tre  père  ;  il  efl  mieux  dans  Tes  affaires 
»  qu'il  n'a  jamais  été  ,  fa  maifon  Ôc  [on 
»  équipage  font  remis  fur  pied  ,  je  veux 
>^  que  nous  brillions  à  notre  tour.  Voici 
»  donc  un  Contrat  de  trois  maifons  que 
»  j'ai  achetées  ,  elles  font  contigues 
»  Tune  à  l'autre  y  je  vous  y  deftine  un 

N3 
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»  joli  appartement,  vous  ferez  bien  fer- 
>'  vie,  6c  vous  ne  trouverez  nulle  ditlé- 
»  rence  ,  au  carrofle  près ,  à  Tancienne 
*^  maifon  paternelle.  Voilà  tous  mes 
*^  diamans ,  de  bons  papiers  ,  confiftans 
»  en  bons  etfets  fur  la  Banque  d'Angle- 
>'  terre  ,  &  vous  voyez  enfin  y  ma  chère 
*^  fille  ,  que  dans  notre  petit  héritage 
w  nous  avons  de  quoi  meubler,  quand 
"  il  nous  plaira  ,  des  Palais.  Détachez- 
*^  vous  donc  ,  ma  chère  enfant,  de  tou- 
»  tes  ces  fanatiques  follicitations  de  vo- 
>^  tre  père  ^  fongez  que  je  vous  ai  tirée 
>'  du  Paganifme  ôc  de  la  tyrannie  ,  pour 
>'  vous  amener  dans  la  Terre  promile  , 
**  6c  faire  de  vous  de  véritables  enfani 
>^  de  Dieu.  Vous  me  le  promettez  •  ma 
w  chère  fille,  contmua-t.elle  les  larmes 
»  aux  yeux  ,  vous  ne  m'abandonnere25 
>^  jamais.  Je  te  demande  pardon  ,  ma 
>^  chère  fille  ,  des  petits  emportemens 
»  que  j'ai  quelquefois  eu  à  ton  égard. 
»  Tu  ne  me  réponds  rien,  perfifterois- 
»  tu  dans  ces  funcftes  defleins  ?  As-tu 
«  envie  de  me  faire  tpomii  de  cha- 
»  grin  ?  » 
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Je  me  trouvai ,  mon  cher  père  ,  je 
vous  lafTure  ,  très  -  embarrafiee.  Ses 
pleurs ,  Tes  prières  ,  fa  tendreiîe  <Sc  fes 
tréibrs  m'attendrirent  le  cœur ,  &  me 
firent  verfer  un  torrent  de  larmes.  Je 
me  jettai  à  fon  cou  ,  l'embralTai  ten* 
drement  ,  6c  lui  proteliai  de  ne  jamais 
la  quitter.  La  crainte  de  mourir  de  faim 
un  jour  ,  ou  du  moins  qu'après  m'être 
rebellée  tant  de  fois  à  vos  ordres  Ôc 
prières  ,  vous  ne  vouluilîez  plus  me 
recevoir  à  merci,  quelque  impreflîon 
Se  même  un  peu  fûre  que  j'avois  de  la 
Religion  Prorellanre  ,  calma  mesfens, 
&c  je  vécus  tranquillement  jufqu'au 
temps  que  ma  raifon  m'a  convaincu 
que  je  devois  abfaiument  quitter  nra 
mère.  C'eit ,  mon  cher  père  ,  ce  que 
je  vais  vous  expliquer. 

L'apparîement  que  je  devois  avoit 
dans  cette  maifon  brillante  3c  bien  ré- 
glée  ,  ce  bon  ordinaire  ,  6c  ce  domef- 
tique  qui  devoit  nous  tirer  ma  foeur  ôc 
moi  de  la  fcrvitude  ,  ou  plutôt  de  la- 
veufes  d'écuelles ,  fe  trouva  éloigné 
d'ua  an  ,  par  un  procès  que  ma  mer^i 


i5î  Mémoires 
eut  ,  &:  perdit  contre  le  Vendeur  des 
maifons.  Celui-ci  perdu  ,  il  en  furvint 
un  autre  avec  un  Juif,  auquel  ma  mère 
avoir  vendu  quelques  uns  de  fc s  effets 
qu'elle  avoir  pris  ici  à  crédit.  Cet  liraé- 
iiîe  s'éîoit  rtfugié  à  Bruxelles  ,  il  lui 
cioir  ablolutrent  nécelTaire  de  courir 
après.  Elle  nous  propofa  d'abord  d'ê- 
tre du  voyage  ,  nous  nous  préparions 
déjà  d  partir ,  loriqu'une  perfonne  de 
confideration  vint  nous  rtnàri.  une  vi- 
iite  à  laquelle  nous  ne  nous  attendions 
nullement.  Nous  fûtr.es  également  fur- 
pnles,  ma  mère  &  nous  ,  de  la  voir  in- 
formée de  notre  voyage  à  Bruxelles,  ôc 
du  fujet  qui  nous  y  conduifoit.  Il  nous 
dit  tout  ce  qu'il  put  pour  nous  en  dé- 
tourner ^  m.ais  notre  parti  étoit  pris  , 
ain(]  ma  mère  reita  dans  la  refolution 
d'y  aller. 

Comme  je  crois  allez  inutile  le  dé- 
tail de  notre  converfation  ,  je  vous  di- 
rai feulement  que  lorfque  ce  Monfieur 
fortit ,  il  n)e  gliifa  adroitement  un  billet 
dans  mics  falbalas  ,  que  je  vis  tomber 
le  foir  en  me    deshâbiiiant  3  je  le  ra- 
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maiïai  &  le  remis  entre  les  mains  de 
ma  mère.  Nous  n'en  conrûmes  ni  le 
cachet  ni  le  caraâ:ere  \  nous  eûmes 
cependant  la  curiofité  de  le  lire  ,  Ôc 
nous  le  trouvâmes  conçu  en  ces  termes  : 

On  ne  peut  être  plus  touché^  Madame , 
que  je  le  fuis  de  vos  malheurs.  V amour 
ù  la  compajjion  ,  (  permette-^-moi  ,7V  vous 
prie  5  ce  terme  )  font  d'' accord  avec  mon 
cœur.  Madame  votre  mère  va  courir  après 
cent  pifioles  ,  f'en  ai  mille  a  votre  fervice. 
Une  petite  place  dans  votre  cœur  ejî  la 
feule  reconnoijjance  qu  exige  le  mien  ,  & 
vous  pourre^ipar  la  juite  compter  entière^ 
ment  fur  moi  ;  firai  demain  à  même  heure 
apprendre  ma  dejîinée  (S*  vous  faire  con- 
noitre  celui  qui  efî  avec  la  plusfincere  ar- 
deur ,  *S'C. 

>^  Voilà  ,  me  dit,  en  riant,  ma  mère 
»  du  bien  qui  vous  vient,  il  y  a  beau- 
»  coup  de  gens  qui  ne  laiiïeroient  point 
>>  échapper  une  ii  bonne  aubaine.  Cet 
w  homme  eft  bien  paflionné  ,  cela  s'a- 
»  pelle  des  billets  doux  ,  &  ceux  que 
»  rccevoit  autrefois  la  Maréchale  de  la 
»  Ferté  n'ont  jamais  été  plus  galans , 
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»  qu'en  dites- vous,  ma  chère  enfant?  » 
Il  faut ,  répondis  je  ,  ma  mère,  que  ce 
Mondeur  me  connoi/Te  bien  peu  ik  vous 
auflri ,  pour  me  faire  de  femblables  pro- 
podtions^eJles  ne  fe  trouveroient  gue- 
res  d'accord  avec  Tauflérité  laquelle 
vous  m'avez  toujours  prêchée  ,^  qu'il 
nous  falloir  vivre  dans  le  refuge  :  Ainfi, 
ma  mer»  ,  je  crois  que  vous  devez  être 
dans  les  mêmes  fentiments  ,  ^  je  vous 
déclare  que  je  m'abfenterai  demaia 
toute  la  journée  :  Vous  aurez  la  bon- 
té ,  s'il  vous  plaît ,  de  donner  la  ré- 
ponfe ,  Ôc  le  remercier  de  fes  offres 
obligeantes.  C'eji  bien  comme  je  /V/z- 
tends  ,  me  répliqua  ma  mère  ,  &  je  fuis 
ravie  de  vous  avoir  entendu  prononcer  une 
au[fi  prudente  réponfe  ;  la  bonne  éduca- 
tion que  je  vous  ai  donnée  ,  s'y  ejî  entière-» 
ment  manifeftée  ,  6'  lciJfe:^-m.oi  faire  ,  je 
recevrai  demain  ce  Monfieur  ,  6*  du  bel 
air. 

Mon  amoureux  ne  manqua  point  de 
venir  le  lendemain  *,  il  fut  très-furpris 
de  ne  point  me  trouver  \  il  ne  îaiifa 
pas  de  fe  faire  connoître  pour  uns  per* 
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^nne  d'une  qualité  Si  d'un  rangfidif- 
ïingué  ,  que  ma  mère  fut  contrainte 
d'écouter  tranquillement  toutes  Tes  pro- 
pofitions ,  qu'elle  refufa  honnêtement. 
Il  ne  fe  le  tint  cependant  pas  pour  dit; 
car  peu  de  temps  après  Je  ne  fais  d'oià 
il  apprit  que  je  devois  aller  prendre 
du  Thé  dans  une  maifon  :  Je  n'y  reftai 
pas  un  quart  d'heure  que  je  le  vis  en- 
trer,  ôc  un  moment  après  je  me  trou- 
vai feule  avec  lui.  Je  ne  me  trouvai 
pas  peu  embarraifée  ,  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  au  monde  un  homme  plus 
amoureux  qu'il  me  le  parut. 

Ce  ne  furent  point  des  proportions 
en  l'air  ,  car  il  me  tira  une  quantité  de 
pierreries  qu'il  vouloit  à  toute  force  me 
faire  accepter  -,  il  m'offrit  de  me  meu- 
bler une  maifon  ,  de  me  donner  un  joli 
équipage  ,  oc  m'alFurer  une  penfion 
viagère  honnête.  Tout  ce  que  vous 
m'offrez  ,  lui  dis-je  ,  Monfieur,  ne  me 
tente  point  ^  fi  les  équipages ,  les  cîia- 
mans ,  &  une  bonne  maifon  étoient  le 
prix  de  ce  que  vous  me  demandez  , 
}'ai  un  père  que  je  puis   aller  joindre 
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quand  il  me  plaira.  Jl  ne  foupire  qu'a^ 
près  moi.  Il  me  mettra  en  polTeflion 
de  tout  ce  qui  peut  fatisfaire  l'ambi- 
tion d'une  femm.e  ,  fans  me  désho- 
norer. 

On  ne  peut  rien  de  plus  fage  ^  Mada- 
me ,  que  votre  réponfe ,  me  repl'qua-t-il  ^ 
je  noferois  plus  vous  prejjer  ,  &  je  me  re- 
trancherai à  vous  demander  quelque  part 
dans  votre  eftime  ,  ù  permijjion  d'aller 
quelquefois  vous  rendre  vifite. 

Comme  c'étoir  une  perfonne  d'uri 
rang  ôc  d'une  naiiTancc  extrêmement 
élevée  ,  je  lui  fis  connoître  que  fa  pro- 
tection nous  feroit  infiniment  hon- 
neur ^  &  que  je  ne  doutois  nullement 
que  ma  mère  ne  s'en  fît  un  très  grand 
de  le  recevoir.  Sa  protedion  ne  fut  pas 
inutile  à  mia  rriere  dans  fon  voyage  à 
Bruxelles  ,  où  elle  jugea  à  propos  d'al- 
ler feule  ,  puifqu'il  lui  fit  rendre  jnf- 
tice  dans  un  Pays  étranger  ,  où  elle 
r/avoit  nulle  connolilance)  non  plus  que 
i'ufage  de  la  langue  du  Pays. 

Ma  inere  revint  a  la  H<iye  dans  le 
temps  que  Cavalier  y  ce  Chef  des  Ca- 

mifards , 
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mifards  ,  revint   d'Efpagne.  Son  arri- 
vée iîîtant  d'éclat  parmi  ie  peuple,  qus 
tout  le  monde  courut  les  rues  pour  le 
voir:  Ma  mère  fut  de  ce  nombre  ,  elle 
le  rencontra  chez  un  Marchand  Fran- 
çois, lui  fît  mille  honnêtetés  ,   alla  le 
lendemain  lui   rendre  viGte  ,  l'invita  , 
ôi  l'amena  elle-même  dîner   au  logis. 
Il  n'y  eut  forte   de   louanges  que  ma 
inere  ne  lui   donnât  fur  fes  belles  ac- 
tions ;  Ma  foeur   ne  lui  en   donna  pas 
moins  ,  &  je  connus  dès  ces  premiers 
momens   que    fon  cœur  s'enfiammoit 
pour  ce  Héros.  Ses  affiduités  depuis  ce 
jour  me  confirmèrent  dans  mon  opi- 
nion 5  de  même  que  celle  où  je  fus  que 
ma   mère  n'afpiroit  à  rien   de  mieux 
qu'à  cette  Alliance  -^   mais  je  n'ofai  ja- 
mais lui  en   marquer  mon  petit  fenti- 
menc. 

Nous  eûmes ,  ma  fœur  Se  moi  ,  peu 
de  temps  après,  bien  d'autres  affaires  à 
réfléchir.  Vous  le  dirai-je  ,  mon  cher 
père  ?  J'en  ai  honte  ^  miais  tous  m'a» 
vez  ordonné  de  ne  rien  vous  celer  ,  ii 
faut  donc  voys  le  raconter. 
Tvme  X.  O 
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Un  Officier  Tans  Office  &  en  très- 
mauvais  équipage  ,  vint  nous  rendre 
vifite  :  Ma  mère  le  reconnut  pour  un 
de  fes  voifins  &  amis  de  Nîmes  ;  Elle 
nous  dit  mille  biens  de  lui  &  de  fa  fa- 
mille. Nous  ne  fûmes  pas  long-temps 
à  nous  appercevoirque  fon  cœur  étoit 
fur  fes  lèvres  lorfqu'elle  nous  parloit 
de  fon  mérite ,  notre  ordinaire  devint 
le  (]en.  Cavalier  y  venoit  également  , 
ma  mère  étoit  de  la  meilleure  humeur 
du  monde.  Nous  faisons  grande  chè- 
re ,  bon  feu  ^  Si  le  vin  couioit  comme 
l'eau  ^  il  n'y  avoir  rien  de  trop  bon  , 
de  trop  cher  pour  ces  Meffieurs.  Je  pé- 
nétrois  bien  le  motif  de  ma  miere  à 
l'égard  de  Cavalier  ^  mais  celui  de  l'Of- 
ficier ne  fe  manifefla  que  lorfque  nous 
le  vîmes  paroîîre  un  jour  avec  un  ha- 
bit galonné  ôc  une  velle  de  drap  d'or 
des  plus  fuperbes  ,  trois  autres  habits 
très-propres  fuivirent  celui-ci  de  près» 
Les  perruques  neuves  &  les  autres  pe- 
tits ajuftemens ,  non  plus  que  de  très-- 
beau  linge  ,  ne  furent  point  Ottbliés^ 
Un  air  d'auterité  qu'il  prenoit  fur  elle, 
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BOUS  fît  bientôt  connoître  qu'il  y  avoit 
entr'eux  plus  que  de  Teftime  :  Ma  fœur  , 
à  la  vérité  ,  T)*y  faifoit  pas  beaucoup 
d'attention  :  Elle  ë'.oit  prévenue  de  rat- 
tachement qu'elle  avoit  pour  Cavalier. 
Ma  mère  lui  en  parla  même  un  jour 
devant  moi  5  6c  lui  fit  connoître  que 
c'étoit  un  érablifTement  auffi  honora- 
ble t^ue  confidérable  ,  Se  qu'elle  Tex- 
hortoit  férieufement  à  y  penfer.  Pour 
moi  je  fis  à  part  mes  petites  réflexions 
fur  cette  conduite  :  Je  formai  des  dcC- 
feins ,  &  les  fortifiai  tous  les  jours  , 
voyant  ma  mère  fortir  très-fouvent  avec 
fon  Chevalier  ou  Officier  :  Ils  ne  reve- 
noient  q;ue  fort  tard,  ô<  quelquefois  fî 
étourdis  de  la  débauche  ,  qu'ils  fe  bat- 
îoient  comme  chiens  &  chats. 

Vous  m'écrivîtes  6c  m'envoyâtes  les 
moyens  de  fortir  de  cet  enfer.  Je  fuis 
partie  fans  favoirîe  dénouement  de  ces 
deu^  belles  pafiicns.  Vous  favez  ,  mon 
cher  père  ,  de  quelle  manière  je  fuis 
arrivée  ici.  Je  loue  &  bénis  le  Seigneur 
de  m'avoir  fait  la  grâce  de  venir  me 
foumettre  aux  volontés  d'un  fi  bon  pe- 
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rc  ,  5c  je  le   prie  de  tOLU  mon  cœut 
qu'il  veuille  me  le  conferver. 

Je  n  Ignore  pas  que  ma  fille  ^  dans 
fon  petit  Mémoire  ,  nait  beaucoup  m/- 
nagé  fa  mère.  Je  ne  len  eftime  pas  moins* 
Mais  files  lettrts  fuivantes  paroiffoient  un 
peu  trop  vives  ,  accufe-^-en  la  vérité.  Je 
ri  ai  rien  voulu  retrancher  que  le  nom  de. 
celui  qui  me  les  a  écrites  ^  ne  le  croyant 
d aucune  utilité  dans  ces  préfens  Me\ 
moires. 


jj^^^g^:^; 
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ous  le  voulez  abfolument ,  Mon- 
fieur  5  vous  m'y  contraignez  :  Les  pro- 
tellations  que  vous  me  faites  de  ne 
point  vous  fâcher ,  m'obligent  à  tout 
riiquer^^ilfaut  vous  ùtisfaire,  je  crains 
cependant  que  votre  curiolité  ne  vous 
coû-e  un  peu  cher.  Je  n'oferois  dire 
autant  qu'au  curieux  impertinent  dont 
il  efl:  fait  mention  chez  le  fameujc 
Don  Quichotte  de  la  Manche  j  mais 
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je  me  flatte  qu'elle  ne  vous  précipitera 
pas  dans  un  iemblable  défefpoir.  Je 
vous  le  répète  encore  ,  c'eft  malgré 
moi  que  je  vais  vous  faire  le  détail 
auRi  honteux  qu'odieux  des  égaremens 
de  Madame  du  Noyer.  Madame  Conf- 
tantin  vous  a  fait  un  récit  de  tout  ce 
qui  s'eft  palTé  pendant  fon  féjour  dans 
le  Pays  étranger  ^  elle  vous  a  raconté 
fon  mariage  ^  vous  m'en  avez  marqué 
votre  fcntiment  ;  vous  svez  le  plaifit 
de  la  pofTéder,  )'aifait  m.es  efforts  pour 
vous  renvoyer  votre  charmsnte  Olym- 
pe ,  je  n'ai  pu  y  réuilir  ,  j'en  fuis  au 
défefpoir. 

Cette  jeune  perfonne  ed  à  plaindre  , 
mon  cher  ami  ,  fon  fort  eft  ces  plus 
déplorables.  Ce  principe  de  Religion 
a  été  pour  moi  un  obftacle  infurmon- 
table ,  je  n'ai  jamais  pu  en  venir  à 
bout. 

Vous  avez  fu  la  jaloufie  qui  s'étoit 
emparée  de  ces  deux  aimables  perfon- 
nes  ,  vous  n'ignorez  pas  l'inégalité  d'ef- 
time  que  Madame  du  Noyer  leur  a  tou- 
jours fait  paroitre.  Je  m'en  fuis  fervi 

03 


i6i        Mémoires 

à  propos  ,  ôc  c'eft  ce  qui  vous  a  reftî- 

tué  Madame  Conftantin. 

Il  ne  me  convient  nullement  de  vou- 
loir décider  fur  le  grand  obftacle  dont 
je  viens  de  vous  parler.  Le  point  eft 
trop  délicat  ^  mais  félon  toutes  les  ap- 
parences ,  la  Religion  que  profeife  à 
préfent  cette  infortunée  Demoifelle  , 
vous  privera  éternellement  du  plaifîr  de 
la  voir  fe  ranger  à  fon  devoir.  Elle  a 
une  pafTion  extraordinaire  pour  fa  mè- 
re ^  elle  eft,  à  ce  qu'elle  prétend  ,  con- 
vaincue  de  la  vérité  ,  fûre  de  fon  fa- 
Jut  ,  détachée  des  biens  de  ce  monde, 
&  n'ambitionne  rien  que  de  fnivre  les 
glorieufes  traces  de  fon  illuftre  ôc  di* 
gne  inere. 

Voilà,  Monfîeur,oii  elle  en  eft, 
je  n'oferois  plus  lui  faire  aucune  pro- 
pofition  :  Je  ne  vous  parle  point  en- 
core de  fon  époux  ,  non  plus  que  de 
fa  poftérité.  Je  vous  entretiendrai  au- 
paravant de  fes  tendres  amours,  5c 
de  fa  rupture  avec  Monfieur  Cavalier. 

Vous  avez  dû  remarquer  dans  les 
Mémoires    de   Madame  du    Noyer , 
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qu  elle  attribue  le  départ  de  Madame 
Confbntin  à  la  jaloufie  &  à  ja  crainte 
de  voir  fa  fœur  femme  d'un  Colonel, 
pendant  qu'elle  l'étoit  d'un  fimple 
Lieutenant  de  Cavalerie  :  Vous  avez 
reconnu  Térroite  amitié  qui  régnoit 
entre  ce  Colonel  Se  Madame  du 
Noyer:  La  bonne  foi  qu'elle  détaille 
Il  régulièrement  avec  laquelle  elle  lui 
a  confié  fon  bien  ,  fa  fille  ,  Se  tout  au 
monde  ce  qu'elle  avoit  de  plus  cher 
&  fecret  ,  le  dénouement  de  cette 
rupture  vous  doit  fembler  extraordi- 
naire, îl  Ta  para  à  tout  le  monde  •,  je 
prétends  vous  en  développer  la  vérité. 
Mndame  du  Noyer  ,  comme  elle 
remiarquc ,  rencontra  un  jour  chez  un 
Marchand  François  le  General  des 
Prophètes  Cevénois  ;  elle  fe  trouva  (î 
prévenue  de  fa  perfonne  ôc  de  fa  répu- 
tation ,  qu'elle  le  jugea  digne  ,  fi-non 
de  fon  cœur ,  (  car  il  étoit  pour  lors  oc- 
cupé) au  moins  de  celui  de  votre  char- 
mante fille.  lis  fe  firent  dès  ce  pre- 
mier abord  toutes  fortes  de  civilités. 
Madame  du  Noyer  s'informa   de    la 
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demeure  de  ce  Général,  &  dès  le  len- 
demain alla  lui  rendre  la  première  vi- 
fîte.  Elle  débuta  par  lui  faire  connoî- 
tre  qu'il  ne  devoir  nullement  s'éîonner 
de  cette  première  démarche  ^  lui  dit , 
qu'un  homme  d'une  réputation  fi  dif- 
tinguée  méritoit  non-feulement  cette 
honnêteté,  mais  même  ,  que  (i  on  fui- 
voit  fes  fcntimens  ,  on  le  porteroit  , 
comme  les  Héros  de  l'Antiquité  ,  en 
triomphe  par  tous  les  Etats  en  guerre 
avec  la  France. 

Cavalier,  fier  &  glorieux  d'un  tel 
compliment ,  très-bien  informé  du  norn 
&  des  qualités  de  celle  qui  le  lui  fc- 
ringuoit  ,  fe  trouva  fi  étourdi  ,  qu'il 
ne  fut  qu'y  répondre.  L'efprit  de  Nia- 
dame  du  Noyer  fuppléa  au  défaut  , 
elle  le  tira  de  fon  embarras  ôc  de  fa 
chambre  ,  elle  l'amena  dîner  chez  el- 
le ,  6c  commença  dès  ce  premier  jour 
à  jetter  les  fondemens  de  l'illufire  al- 
liance qu'elle  prétendoit  faire  avec  ce 
Héros. 

Je  n'entreprendrai  point  de  vous 
faire  un  Roman  des  amours  de  Made- 
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moifelle  Pimpette  &  de  Cavalier^  Je 
vais  vous  éciaircir  feuietnent  de  ce  Tu- 
bit  changement ,  car ,  comme  je  viens 
de  vous  le  dire  ,  rien  au  monde  n'ell 
plus  extraordinaire  ,  que  Cavalier  ait 
préféré  une  perfonne  fans  naiîTance  , 
fans  bien  Se  d'un  âge  aflez  avancé  ,  à 
votre  aimable  fille  ,  6c  fur-tout  après 
toutes  les  obligations  dont  Madame  du 
Noyer  juftifie  qu'il  lui  eft  redevable. 
Permettez-moi ,  mon  cher  ami ,  un 
petit  moment  de  réflexion. 

Madame  du  Noyer  n'accufe,  &  jure 
fon  grand  Caron  ,  n'être  fortie  de 
France  qu'avec  foixante  (5c  dix  pifto- 
jes ,  ôc  environ  CiK  cens  de  diamans. 
lî  y  a  nombre  d'années  qu'elle  voltige 
d'un  Etat  à  l'autre.  Elle  a  acheté  des 
maifons  en  Hollande  ,  elle  a  eu  des 
intérêts  confîdérables  en  Angleterre  , 
cWq  a  donné  de  groiles  aîîîgnations  à 
Cavalier  ,  fes  diajnans  lui  font  reftés  : 
je  voudrois  bien  qu'elle  me  fit  la  grâce 
de  tr.e  dire  d'où  font  provenues  tou- 
tes ces  fommes  ?  Seroit-ce  des  épar- 
gnes de  fa  penfîon  Angloife  ,  de  dix- 
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huit  pièces  qu'elle  a  pofTédë  tout  a« 
plus  (îx  mois  ?  Seroit-ce  de  l'argent 
qu'elle  a  reçu  de  fes  Ouvrages  ?  Elle 
demande  à  Ton  Héros  quatorze  mille 
florins  ,  qui  font  plus  de  vingt-deux 
mille  livres  de  France. 

Comment  a-t-elle  eu  la  liardieiïe  de 
démentir  la  vérité  de  vos  lettres,  Ôc 
vous  traiter  de  père  barbare  &  déna- 
turé ?  Je  lui  lailTe  h  fufée  à  démêler 
&  reviens  à  mon  fujet. 

Cavalier  prévenu  ,  fifflé  ,  que  Ma- 
dame du  Noyer  avoit  emporté  des  fom- 
mes  confidérables  de  France  ,  fe  trou- 
voit  très-mal  dans  fes  affaires,  Se  ac« 
câblé  de  dettes  j  il  follicitoit  inutile- 
ment quarante  mille  florins,  dont  les 
Officiers  de  fon  Régiment  s'étoient 
rendus  créanciers.  Tout  fot  Si.  dupide 
que  Madame  du  Noyer  l'ait  dépeint, 
il  a  fu  en  homme  d'cfprit  profiter  de 
renthouflafme  qu'il  a  cru  pénétrer  dans 
fa  caboche  ,  pour  fon  mérite  &  fa  répu- 
tion  :  il  a  fait  deux  ans  le  paflîonné  ,  il 
ne  s'eft  jamais  déterminé  ^  tant  que  la 
vache  a  eu  bon  pied, il  a  toujours  voulu 
s'empimpaifer. 
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Les  mauvaifes  langues  ont  voulu  at- 
tribuer fon  infidélité  à  une  prétendue 
tendrefTe  que  Madame  du  Noyer  a  eu 
pour  lui ,  6c  qu'un  feul  motif  de  conf- 
cience  lui  avoit  fait  rompre  en  vilîere. 
Pour  moi ,  je  ne  fuis  point  du  nom- 
bre de  ces  imaginaires ,  étant  bien  con- 
vaincu de  l'attachement  qu'elle  avoit 
pour  le  Chevalier  du  Pô.  Ce  Cheva- 
lier ,  à  ce  que  Ton  dit  ,  eft  de  Nîmes  ; 
on  le  croit  même  fon  proche  parent. 
Il  arriva  à  la  Hiye  en  affez  mauvais 
équipage.  Il  trouva  le  fecret  de  plaire 
à  Madame  du  Noyer,  Elle  l'équippa 
de  pied  en  cap  &  de  très  bon  air  ,  le 
légaloit  à  bouche  que  veux-tu.  Ils  ne 
fe  quittoientpas  d'un  pasrc'étoit,  morr 
cher  ami  ,  une  union  parfaire,  Ôc  je 
fuis  perfuadé  que  fi  dans  le  doux  Ôz 
bienheureux  temps  de  cette  pafiion  , 
la  Parque  eût  tranché  le  fil  de  vos 
jours ,  vous  auriez  bientôt  eu  un  Suc- 
eeiTeur.  Ces  tendres  amours  n'ont  pa* 
été  cependant  de  longs  jours  ^  car  lorf- 
que  le  Chevalier  a  éîé  bien  remplu- 
qié ,  de  qu'il  a  eu  tiré  autant  qu'il  lui 
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a  été  poffible  de  la  bonne  Dame  ,  il  l'a 

plantée  là,  Si  pris  parti  je  ne  fais  où. 

Ce  fut  dans  ce  temps  r^-peu  près  que 
les  Lettres  Galantes  <Sc  Hilioriqucs  de 
Madame  du  Noyer  parurent  -,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  lui  rendre  jufti- 
ce  ,  elles  font  très-bien  écrites  ,  ont 
été  &  font  encore  beaucoup  du  goût 
du  Public  ^  je  ne  prétends  point  lui  dif- 
puîer  non  plus  les  beaux  talens  qu'elle  a 
reçu  de  la  nature  ^  mais  l'ufage  qu'elle 
en  fait  eft  très-blam.able  ,  puifque  fou 
principal  exercice  eft  la  pafquinade  ^ 
Se  elle  la  traite  Ci  grolTiérement  ,  Ôc 
déshonore  tous  les  jours  tant  d'honnê- 
tes gens  5  que  je  m'étonne  qu'il  ne 
s'en  foit  pas  rencontré  encore  quel- 
qu'un qui  lui  ait  callé  bras  &  jam.bes  , 
ou  l'ait  jettée  dans  quelque  canal. 

Vous  avez  fu  qu'elle  a  obtenu  le 
privilécre  de  compofer  la  Quintelfen- 
ce  ^  c'cft-là  où  elle  exerce  ce  beau  ta- 
lent ,  <5c  moyennant  un  écu  ,  elle  vous 
déclare  le  plus  honnête  homme ,  frip- 
pon  ou  cocu.  Si  elle  n'en  a  pns  encore 
reçu  le  châtinient  qu'elle  pourroit  mé- 

liter, 


DE  Mr.  du  Noyer.  1^9 
rîter  5  elle  en  a  effayé  en  Angleterre 
un  du  Colonel  de  Lnnnoi  ,  qu'elle  a 
tympanifé  dans  fa  Quinteffence  ,  qui 
ne  lui  a  pas  fait  trop  de  plaifir.  Voici 
de  quelle  manière  la  chofe  s'eft  paiFée. 

Le  Colonel  de  Lannoi  avoit  eu  quel- 
que démêlé  avec  Madame  du  Noyer  , 
au  fujet  d'un  certain  air  cavalier  qu'il 
avoir  pris  chez  elle  ;  le  Colonel  l'en- 
voya promener  ,  &  lui  chanta  injure  : 
il  vendit  quelque  temps  après  fon  Ré- 
giment, 6c  pafTa  en  Angleterre.  Ma- 
dame du  Noyer  ne  le  vit  pas  ii-tôt  éloi- 
gné j  qu'elle  le  fourra  dans  la  Quin- 
te fle  ne  e ,  &  dit  :  Que  certain  Colonel , 
oprh  s' être  ruiné  auprès  d'une  Belle  5  avoit 
été  obligé  de  vendre  fon  Régiment  pour 
payer  fe s  dettes. 

Cette  Pafqiiinade  fut  ,  par  un  des 
amis  du  Colonel  ,  envoyée  à  Londres; 
il  prit  patience  ,  mais  protefta  bien  à 
la  première  occafion  de  s'en  venger. 

Il  ne  tarda  pas  long  temps:  les  affai- 
res de  Madame  du  Noyer  l'ayant  ap- 
pellée  à  Londres  ,  elle  y  fut  malheu- 
reufement  rencontrée  du  Colonel  j  il 
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ne  fît  point  Tembiant  de  la  voir  ,  îl  lui 
détacha  un  valet  pour  efpionner  fa  de- 
meure. Le  valet  la  fuivit  à  la  Bouche* 
ïie  où  elle  alîoit ,  &  de-là  chez  elle. 
Il  revint  rendre  compte  de  fa  com- 
mifîîon  à  fon  Maître  ^  ils  méditèrent 
enfemble  quelque  vengeance  digne  de 
fes  mérites.  Y  a-t-il  tant  a  rêver  ^  dit 
le  valet  au  Maître  ?  Si  vous  vouUi^  m  ta 
croire  ^  je  tai  vue  aller  à  la  Boucherie  ; 
il  faut  apparemment  quelle  fajfe  elle  mê- 
me fes  provifions  :  Si  vous  voulei ,  je  penfe 
à  une  drôle  de  chofe.  Que  penfe-tu^  mon 
pauvre  garçon  ,  reprit  le  Colonel  ?  Je 
penfe  ,  répliqua  le  valet  ,  que  je  tai 
examinée  à  la  Boucherie  ,  quelle  eft  le 
jouet  des  Garçons  Bouchers  ,  qui  lui  ont 
chanté  injure  ,  en  Anglois  a  la  vérité , 
quelle  n  entend  pas.  Je  fonge  donc  que  Jî 
vous  voule:^  donner  à  quelqu'un  de  ces  dro' 
les  quelque  chofe  pour  boire  ,  ils  lui  joue* 
vont  quelque  tour  qui  fera  rire  ,  6*  dont 
il  fera  parlé.  Toppe  y  repartit  le  Co- 
lonel. Fais  venir  ici  ceux  auxquels  tu 
lui  as  vu  acheter  ;  cette  affaire  fera  bien" 
tôt  conclut.  Le  valet  alla  auffi-tôi  cher- 
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cher  un  des  Garçons  Bouchers,  Taf- 
faire  lui  fut  propofée.  Bon  ,  bon  !  dit 
le  Garçon  Boucher  au  Colonel  ,  ceft 
une  vieille  faloppe  que  nous  avons  vu  ici 
il  y  a  déjà  long -temps  ,  laijje^-nous  fai- 
re ,  T7US  camarades  &  moi  ^  nous  ne  ferons 
pas  tant  de  façon  ,  nous  n  avons  qu^a 
lui  flanquer  une  peau  de  vache  fur  fon 
corps  9  la  bien  lier  dedans  ,  nous  lui  lâ- 
cherons quelques-uns  de  nos  chiens  aux^ 
fffes  ;  donnei'nous  feulement  de  quoi 
boire  à  votre  fante  &  vous  fere^  content. 
On  ne  peut  rien  de  mieux  ,  die  le  Co- 
lonel,  &  voilà  une  Guinée  pour  boire  , 
je  vous  en  donnerai  une  autre  fi- tôt  que 
vous  taun^^  expédiée»  Fort  bien  ,  Mon' 
f.eur  ,  repartit  le  Garçon  ,  je  vous  pro^ 
mets  qu  avant  deux  fois  vingt -quatre  heU" 
res  vous  en  aure^  des  nouvelles.  Les  vingt- 
quatre  heures  ne  furent  point  expi- 
rées, fans  que  Madame  du  Noyer  n'al- 
lât à  la  provifion.  Elle  voulut  manier 
&  marchander  quelque  morceau  de 
viande  ,  les  Garçons  la  brutaliferent. 
Elle  voulut  leur  dire  quelques  fotufes 
qu'elle  favoit  en  Anglois  ,  ils  aboient 
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leur  peau  de  vache  toute  prête  ,  ils  la 
lui  jetîerent  fur  le  corps  ,  la  lièrent 
avec  de  bonnes  cordes  :  tous  les  chiensi 
de  la  Boucherie  Te  jetterent  fur  elle  ^ 
la  goufpiîlerent  un  peu  rudement  ^  car 
malgré  la  dureté  de  la  peau  ,  ils  ne 
laillerent  pas  de  lui  prétentailler  la 
fjenne,  <Sc  Ci  quelqu'un  des  plus  cha- 
ritables ne  i'euflent  pas  retirée  ,  elle 
auroit  couru  grand  rifque  de  la  vie. 
Elle  en  fut  quitte  pour  fes  coëlTures 
déchirées  en  mille  pièces  5  de  même 
que  les  extrémités  de  fes  habits,  ôc 
obligée  de  relier  dans  une  cahutte  fur 
des  peaux  de  boeufs  ou  de  vaches ,  juf- 
qu'à  ce  que  Mademoifelle  Pimpette 
vint  la  prendre  dans  un  carroiîe  ôc 
l'emmener  chez  elle  ,  ou  elle  a  rcfté 
plus  de  quinze  jours  au  lit  avec  une 
bonne  fièvre  caufée  par  la  honte  ôc 
l'appréhenllon  ^  car  de  mal  ,  excepté 
les  felles  un  peu  tiraillées  ,  elle  n'eut 
aucune  blefiure  confidérable.  Mais  à 
propos  de  felTes  tiraillées  ,  il  tombe 
fous  ma  plume  une  petite  Pièce  qui  a 
paru  lorfqu'elle  a  donné  fes  Mémoires 
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au  Public.  Un  pauvre  Poète  fe  trou- 
vant également  Quinteiïencié  ,  n'ofant 
fe  venger  autrement ,  Ht  ce  petit  mor- 
ceau ,  que  l'on  prétend  aiTcz  conforme 
à  l'orignal.  Vous  en  allez  juger. 

Le  nom  à^Alîkruk  ,  que  vous  y  re- 
marquerez à  la  tête  ,  en  eft  un  qui  a 
fuccédé  à  celui  de  Thomaflb  ,  que  vous 
favez  depuis  la  petite  Comédie  des 
Vendanges  de  Surent  ,  qu'elle  porîoit  à 
Paris  ;  c'eil:  un  autre  fobriquet  dont 
elle  eft  faluée  régulièrement  par  les 
petits  enfans  lorfqu'elîe  fort  dans  les 
rue?  à  la  Haye  ,  6c  Alikruk  en  Hollan- 
de ,  (  car  il  faut  vous  expliquer  tout  ) 
fîgnifie  Efcargot,  Alikruk  eft  un  petit 
marin  ,  qui  n'efl  pas  plus  gros  que  le 
bout  du  petit  doigt.  Voici  donc  ,  après 
cette  explication ,  le  tiîre  de  la  Pièce,  » 
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PORTRAIT 

D   E 

/ 

MADAME    ALIKRUK, 

Pour  mettre  à  la  tête  de  fes  Mémoires, 

\^  u  E  diable  voulez-vous  qu*on  faffe 
De  l'énorme  &  puante  face 
De  la  citrouille  que  voilà  l 
Elle  a  les  fefles  écaillées  , 
Le  ventre  à  triple  falbala  , 
Et  les  cuifTes  prétentaïUées. 

Confidérez  fes  deux  tetafles  , 
Qui ,  pendant  comme  deux  befaces^ 
Sur  fes  genoux  vont  aboutir  , 
Et  couvrent  d'une  peau  moUafle 
\Jn  gouffre  qui  peut  engloutir 
Priape  avec  toute  fa  race. 
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Rebut  impur  de  la  canaille , 
Monftre  affreux ,  difforme  de  taille, 
Erprit  des  plus  pernicieux  : 
Elle  n'eft  que  vice  &  tripailles , 
Et  rien  ne  lui  conviendroit  mieux. 
Que  d*être  entre  quatre  murailles. 

»  Il  s'en  eft  trouvé  un  qui  a  été  pins 
hardi  ,  car  il  eft  ailé  chez  elle  ,  Ô<  l'a 
régalée  de  quelques  foufflets  &  coups 
de  pieds  au  cul ,  &  auffi-tôt  eft  parti. 
Je  vous  fatiguerois  ,  iî  je  vous  racon- 
tois  tous  les  affronts  qu'elle  a  reçu  , 
lien  ne  la  corrige  &  ne  l'épouvante  j 
l'argent  lui  feroit  affronter  les  plus 
grands  hafards  ^  Sl  fur  le  pied  qu'elle 
eft  à  préfent  connue  ,  elle  fouffriroit 
cent  croquignoles  ou  coups  de  bâton 
pour  un  écu. 

Je  vous  envoie  ces  trois  petites  re- 
marques fur  la  QuintefTence  ,  &  vous 
les  ai  rafTemblées  dans  un  petit  mor- 
ceau ,  afin  de  ne  plus  m'écarter  de  no* 
tre  Général  j  qui ,  comme  je  vous  l'âl 
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dit ,  tout  béîe  &  ibpide  ,  félon  l'opî- 
nionde  Mddanie  du  Noyer  ,  ne  voyant 
plus  rien  à  faire  avec  elle ,  déchu  da 
fes  prétentions  par  roppofition  des  Of- 
ficiers de  fon  Régiment  ,  réduit  à  une 
peniîon  modique  de  la  Reine  d'Angle- 
terre ,  hors  d'efpérance  de  rétablir  fon 
Régiment,  s  etoii  retiré  ,  dans  la  crainte 
de  fe  voir  chargé  de  la  mère  Se  de  la 
£lle  ,  qui  iivoient  déjà  commencé  à  lui 
faire  connoître  leur  belle  humeur  6c 
leur  mauvaife  réputation.  Pour  com« 
ble  de  malheur  no.re  Général  fe  trouva, 
arrêté  à  la  Caftellerie  pour  fes  dettes. 
Il  avoit  pratiqué  pendant  Pablence  de, 
fa  chère  Pimpette  ,  la  perfonne  que  je 
vous  ai  déjà  peinte.  Elle  avoit  une  paf- 
fion  extrême  pour  le  Sacrement,  elle 
alla  voir  Cavalier  aux  arrêts  ,  lui  of- 
frit tout  ce  qu'elle  avoit  au  monde 
pour  le  retirer  d'affaires,  aux  condi- 
tions de  l'époufer  dans  le  moment  ; 
Cavalier  n'helita  point  fur  ce  parti  ,  rf 
profita  de  i'abfence  de  fa  prétendue 
Belle- mère,  donna  fon  cœur  <Sc  fa  main 
à  l'inlknt,  pour  obtenir  fa  liberté. 
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Cette  nouvelle  paila  bientôt  la  mer, 
&  vint  aux  oreilles  de  Madame  du 
Noyer,  elle  en  fut  terriblement  alar- 
mée :  Elle  partit  par  le  premier  Pa-^ 
quebot ,  revint  a  la  Haye  ,  où  elle  jetta 
feu  (Se  flâme  contre  l'infidelle.  Un  jour 
qu'elle  le  vit  palier  devant  la  boutique 
de  Ion  Librr-îire  ,  elle  fe  jetta  en  fu- 
reur ,  à  corps  perdu,  fur  lui  ,  prit  la 
peuple  à  témoin:  JuJIice  ,  Mejfieuvs  , 
crioit-elle  à  pleine  tête  ,  jujlicc.  Quoi  l 
ny  aura-t-il  point  de  jujiice  ?  J^oyei  , 
Me  [fleurs  ,  cet  infâme  ,  qui  deux  ans  d& 
fuite  a  couché  ^  fous  promejfe  de  maria". 
ge  ,  avec  ma  fille  ,  &  vient  de  fe  marier 
avec  une  autre.  L'une  &  l'autre  pen- 
dant ce  beau  &  lainentabîe  difcours  , 
fe  triponerent  de  la  belle  manière  ,  6c 
je  crois  que  fi  on  ne  les  eût  féparës, 
il  y  auroit  eu  dévifagement  d'homme, 
ou  de  femme.  Grand  Procès  de  part 
ôc  d'autre  fut  intenté  ,  beaucoup  de 
témoins  pris  à  témoignage  \  mais  la 
Jafticc  5c  tout  le  monde  s'eft  mocqué 
d2  leurs  folles,  &  pas  un  des  tcrr.cinsî 
n'a  voulu  porter  fes  pas  pour  de  tel$ 
originaux. 
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II  n'en  fut  pas  de  même  à  l'égard  de 
la  promeiTe  qu'il  avoir  donnée  a  Ma- 
demoifelle  Pimpette.  L'affaire  étoit 
trop  ferieufe  ^  la  crainte  d'une  fuite 
fâ-heufe  le  iîi  p'-jrtir  pour  l'Angleterre , 
où  il  emmena  fon  époufe  ,  &  la  laiffa 
peiier,  jurer  &  plaider  tour  fon  foui  j 
toute  la  fureur  (Se  la  vengeance  qu'elle 
a  exercée  perfonnellement  fur  lui  ,  a 
été  fur  l'adreife  d'une  lettre  qu'elle 
lui  écrivit  à  Londres  avec  cette  infr 
cription, 

A  Monfieur  , 

Monfîeur  Cavalier  ^ci-£^evant  Mirron  , 
purs  Chef  des  Camifards  ,  enfuit  e  Colonel , 
ù  à  préfent  le  plus  grand  Maraut  de  la 
Terre. 

A  Londres, 

Je  vous  laifTe  la  déci/îon  de  cette 
vengeance,  &  calculer  l'argent  qu'elle 
aura  produit  dans  la  bourfe  de  Madame 
du  Noyer  ;  mais  c'eft  fon  caraâere  , 
elle  a  pris  fes  licences  dans  le  grand 
fortifier ,  &  Ton  peut  avec  juftice  l'in» 
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tltulifer  d'une  des  premières  Bacheliè- 
res de  la  Halle  au  poiflbn* 

Le  départ  de  Cavalier  fur  lequel 
Madame  du  Noyer  Se  fa  fille  avoient 
de  grandes  prétentions  ,  les  allarma 
terriblement  ,  &  fur-tout  lorfqu'elle 
voulut  mettre  oppofîtion  aux  quarante 
mille  francs  qu'elle  trouva  faifîs  pour 
des  fommes  plus  confîdétables.  Ce  ne 
fut  pas  le  feul  malheur  ^  car  les  mai- 
fons  fur  lefquelles  elle  avoit  pris  de 
l'argent  pour  cet  infidèle  )  furent  dé- 
crétées 5  5c  vendues  avec  tant  de  perte  ^ 
que  fept  francs  5c  dix  fous  furent  le 
trifte  refte  qu*el;e  reçut  bien  comptant 
de  la  vente  defdites  m^ifons. 

Une  femme  d'efprit  cependant  5  & 
Une  femme  qui  aime  l'argent  Se  qui  a 
une  jolie  fi'le  ,  ne  manque  jamais  dô 
relTource.  Vous  le  dirai-je  mon  chef 
ami  ?  Tout  ce  que  je  vous  ai  écrit  n'eft 
rien  5  5c  c'eit  ici  où  je  crains  fort  que 
%'otre  curioflté  ne  vous  donne  de  dari^ 
gereux  maux  de  têre  ,  mais  j'ai  franchi 
le  pas ,  il  faut  pourfuivfe  ma  carrière* 

Vous  ave2  remarqué  de  cruelle  ma« 
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niere  Madame  du  Noyer  avoit  en 
pleine  rue  déshonoré  fa  hllc.  Elle  ne 
laiila  pas  d'aller  un  matin  chez  le  Comte 
de  D...  lui  ofîrir  fon  pucelage. H  ei\  vrai 
que  le  Comte  depuis  long-temps  ea^ 
étoit  amoureux  &  le  marchandoit  9 
maisie  prétendu  établilTcment  en  avoit 
différé  la  conclufîon.  Le  prix  donc  fut 
accordé  à  vingt-cinq  piftoles.  Ils  con- 
vinrent enfemble  que  le  Comte  vien- 
droit  Taprès  midi  en  cérémonie  les  in- 
viter à  fouper  ^  la  chofe  fut  exécutée , 
ils  fouperent  tous  les  trois  enfemble. 
Madame  du  Noyer,  fous  un  faux 
prétexte  ,  s'en  alla  chez  elle  ,  ôi  lailfa 
entre  les  bras  du  Comte  fa  cbere  fille, 
La  cap.itulation  fut  fidellement  exécu- 
tée jMademoifelle  Pimpette  reçut  pour 
le  prix  de  fa  virginité  ,  11  tant  efl  qu'elle 
l'eût  ,  les  vingt-cinq  piiioles  ^  mais  la 
petite  rufée  en  mitia  moitié  de  cô:é,  <Sc 
lorfqu'elîe  retourna  auprès  de  fa  mère, 
elle  ne  lui  en  donna  que  douze.  L'af- 
furance  avec  laquelle  elle  foutint  n'en 
avoir  pas  reçu  davantage  ,  la  mit  dans 
une  (î  furieufe  colère ,  que  du  même 

pas 
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|53s  elle  s'en  alla  chez  le  Comte.  Elle 
lui  demarada  fi  c'étoit  à  une  femme 
comme  elle  à  qui  on  manquait  de  pa- 
role ,  -'jmpêta  ,  &z  dit  qu'abrolument 
elle  vouloit  avoir  le  furplus. 

Le  Comte  qui  avoit  pleinement  fa^ 
tifait  à  fes  devoirs ,  fe  trouva  en  quel- 
que manière  fcandalifé»  Il  jugea  ce- 
pendant que  c'étoit  un  tour  de  la  dé- 
pucelée ,  &  comme  fon  deiïein  étoit 
d'en  goûter  plus  d'une  fois  ,  il  donna 
les  treize  piftoles  à  Madame  du  Noyer , 
qui  s'en  alla  contente  comme  un  Rei- 
ne ,  chanta  Fiâoria  ,  ôc  dit  en  ren- 
trant chez  elle  à  fa  fille  ,  qu'elle  éîoie 
la  première  femme  du  monde  pour 
tanger  les  hommes  de  mauvaife  foi  à 
la  raifon. 

Ce  périt  commerce  à  duré  un  z(îtt 
long-temps.  Le  Comte  leur  a  fait  de 
grandes  libéralités ,  qui  les  ont  en  queî. 
que  manière  confo-lées  dans  leurs  afHic- 
tions.  Ce  commerce  cependant  n'a 
point  été  {\  fecret  ,  non  plus  que  le 
plaifan?  marché  du  pucelage,  que  toute 
la  Vile  n'en  fût  informée  dès  le  len- 

Xomc  X\  Q 


l82  MÉMOIRES 

demain.  Le  carillon  que  Madame  du 
Noyer  fit  à  fa  fîlie  ,  lorfqu'elle  ne  lui 
donna  que  les  douze  piiioles,  fut  en- 
tendu de  leur  Hôrelfe  ,  qui  le  K^porta 
à  un  de  fes  amis  en  confidence  ,  qui 
fut  celle  de  tout  le  Public.  C'a  été 
l'entretien  général  des  Caffés,  Caba- 
rets êc  lieux  Publics.  Je  crois  qu'en 
voici  allez  pour  une  fois.  Si  ce  mau- 
vais détail  ne  fait  aucune  mauvaife  im- 
prelfion  fur  votre  efprit ,  je  me  ferai  un 
extrême  plaifir  de  vous  envoyer  ce  que 
Je  pourrai  déterrer.  Je  n'ai  voulu  ,  com- 
me vous  m'en  avez  prié  ,  rien  vous  dé- 
guifer.  Je  veux  cependant  y  avant  de 
continuer  ,  favoir  votre  fentiment  ,  6c 
c'eft  oe  que  j'attends  avec  le  m.ême 
empreffement  avec  lequel  je  fuis,  M. 
Ferre  y   &c,  » 


?^a^ 
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LETTRE     IL 


«C 


EL  A  s'appelle,  Monfieur,  pren- 
dre ion  parti  de  bonne  grâce  ;  c'eil  ^ 
je  vous  l'avoue  ,  poulfer  votre  curio- 
fîîé  autant  qu'elle  peut  s'étendre  ^  il 
faut  que  vous  ayez  quelque  deilein  en 
tête  ^  rempreiTement  avec  lequel  vous 
me  priez  de  continuer  ,  me  fait  croire 
que  vous  avez  celui  de  mettre  votre 
juftifîcation  au  jour  ,  (?<  rendre  ce  qui 
eft  fi  loyalement  dû  à  Madame  du 
Noyer.  Ses  Mémoires  courent  &  en- 
tretiennent tout  le  monde  ,  on  en  croit 
nne  partie  du  contenu.  Les  gens  de 
bon  fens  y  trouvent  beaucoup  d'inu- 
tilités, &  difent unanimement ,  qu'elle 
les  auroit  pu  réduire  en  un  feul  Vo- 
lum^e  ,  &  encore  auroit-ce  été  la  m^oi- 
tié  trop.  Je  ne  fais  ce  qu'elle  prépare 
au  Public.  On  eft  dans  une  douce  at- 
tente du  (îxieme  Volume  qui  doit  con- 
tenir les  Couches  de  Madame  la  Com- 
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teffe.  Mais  à  propos  ,  vous  parler  de 
couches  arant  le  mariage  ,  cela  n'eft  pas 
tout-à-fait  dans  Tordre  ,  je  me  flatte 
cependant  que  vous  ne  m'en  ferez  pas 
un  Procès,  car  je  vais  vous  le  raconter. 
Cavalier  parrit  donc  avec  fon  épou- 
fe  ,  conuiie  je  vous  Tai  marqué  par  ma 
pTLiîiiere.  Ses  affaires  l'ayant  appel 
quelque  temps  en  Hollande  ,  il  revint 
à  la  Haye  ^  la  promclTe  qu'il  avoit 
faite  l'embarrailoit  furieufement  ,  il 
confulta  fes  amis  ,  fa  caufe  ne  leur 
parut  pas  des  meilleures.  Il  falloit  ce-^ 
pendiintj  pour  fortir  de  ce  mauvais  pas ^ 
inventer  quelque  flratagême  ,  ils  fa- 
gotèrent donc  enfemble  ,  comme  elle 
îe  rapporte  ,  Monfieur  le  Comte  de- 
Wirrenfelt^  rhabillèrent  proprement  , 
lui  donnèrent  un  Gouverneur  ,  Si  le, 
iirent  produire  chez  la  hge  ck  pru- 
dente Madame  du  Noyer.  îl  parut  char-, 
riié  de  Mademoifelle  Pimpette,  elle  le. 
fut  de  lui ,  &  la  double  crainte  iît  faire 
promptement  ce  mariage  à  Madame 
du  Noyer  ^  la  première,  de  voir  un  jour 
irt  hllc  rabandoantr^  comme  Madsma 
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Conftantin^  ôc  la  féconde,  delà  lailler 
échapper  une  iï  belle  occafion  fans  en 
profiter.  Il  feroit  difficile  de  vous  ren- 
dre plus  ridicule  &•  comique  ce  ma- 
riage que  Madame  du  Noyer  a  fait  j 
elle  en  a  compofé  un  Volume  entier 
qui  eii:  alFez  rempli  d'extravagances  5 
mais  comme  je  ne  fuis  pas  non  plus 
que  vous  homme  à  donner  facilement 
dans  ces  fortes  de  panneaux,  je  vous 
en  dirai  en  peu  de  mots  mon  petit  fen- 
timent. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'une  fem- 
me d'efprit,  comme  Madame:  du  Noyer, 
ait  conclu  il  légèrement  &  fans  nulle 
inforniation  une  affaire  où  il  s'agilToit 
du  bonheur  ou  du  malheur  du  refte 
des  jours  de  votre  infortunée  £lle.  Il 
y  a  du  plus  ou  du  moins  là-dellus.  Je 
ne  faurois  vous  en  parler  que  par  con- 
jedure  ,  &  je  crois  que  nous  nous 
trouverons  d'un  même  fentiment. 

Madame  du  Noyer  donc  ,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  dit  ,  au  défefpoir  de  la 
perte  de  Madame  Confiantin  ,  accablée 
4e  chagrifl  de  le  voir  la  duppe  fanj  x^i* 

Q  3 
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fource  de  Cavalier  ,  endiablée  que  Cori 
Chevalier  l'eût  ainfi  abandonnée,  après 
Favoir  comblé  de  bienfaits  ,  n'en  dé- 
lirant plus  ,  parce  que  cela  lui  coû- 
toit  fort  cher  ,  fe  voyant  à  la  veille  , 
par  une  fuite  inopinée  de  Pimpette  , 
i!c  devenir  Hermiteffe  :  toutes  ces  dif- 
graces  lui  dévoient  caufer  de  terribles 
inquiétudes  <5c  re?îiords.  La  figure  de 
ce  jeune  homme  lui  donna  dans  la 
vue  ,  je  ne  penfe  pas  qu'elle  fe  foit 
jamais  imaginé  que  ce  fût  véritable- 
rrîent  v.n  Comte  ^  mais  bien  quelque 
enfant  de  famille  avec  du  bien  ,  qu'elle 
crut  excroquer  pour  aller  palfer  le 
refle  de  fes  jours  avec  eux  à  quelque 
Terre  éloignée  ,  où  elle  ne  feroit  p!us 
expofée  à  diffamer  le  Public,  fe  voir 
la  rifée  &  Popprobre  de  tout  le  genre 
humain. 

Elle  croit  avoir  raconté  les  plus  bel- 
les chofcs  du  mionde  ,  d'avoir  rapporté 
le  dénouement  de  ce  mariap"e  ,  &  tou- 
tes les  fottifes  qui  l'accompagnent ,  de 
même  que  fon  voyage  à  Bruxelles. 
N'a-t-on  pas  fu  de  toutes  parts,  qu'elle 
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alloit  pendant  le  jour  ,  comme  la  der- 
nière des  malheureufes,  de  porte  en 
porte  ,  faire  le  détail  de  la  fottife 
qu'elle  venoit  de  faire  ?  Lifez  Tes  Mé- 
moires ,  elle  ajufte  tout  cela  le  mieuse 
cjiu  monde  ^  les  chofes  les  plus  infâmes 
font  à  fa  gloire  ,  &  il  n'y  en  a  pas 
au  monde  une  plus  parfaite.  Elle  a 
bien  fait  de  prendre  les  devants  avant 
fa  mort  ^  car  je  ne  crois  pas  qu'il  fe 
trouve  beaucoup  d'Adorateurs,  ôc  de 
Poètes  empreilés  à  chanter  fes  louan- 
ges. Mais  revenons  à  Bruxelles ,  où 
après  y  avoir  eu  un  pied  de  nez,  elle 
alloit  chez  tous  les  François  Réfugiés 
de  fa  connoi.."ance  ,  leur  pouller  des 
bottes  ,  qu'en  habiles  gens  ils  furent 
tous  parfaitement  bien  repoufler.  Quoi! 
ferons- nous  plaifir  ou  charité^  difoient- 
ils  ,  à  cette  infâme  qui  déshonore  tous 
les  jours  la  Religion  ,  la  Nation  &  tout 
le  Public  ?  Non  ,  concentrons  nos  bons 
cœurs  ,  &  ne  faifons  point  de  charités 
quaux  pauvres  que  ,  félon.  Dieu  ,  nous 
devons  ajfifer. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire 
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fur  cet  article  ,  c'eft  d'un  certain  E. 
chez  des  Grivoifcs  qui  tenoient  Caii 
à  Bruxelles  ,  fur  la  Halle  au  Bled  :  cî 
il  eft  bon  de  vous  dire  ,  que  fi  Madan 
du  Noyer  coaroit  les  rues   comme  i 
dcrnicre  des  faloppes  pendant  le  jour 
e\\^  fe  paroit  du  bon  au  la   nuit  poul 
aller  au  Bal  y  nnener  fa  chère  Corn 
teiîe.  Elle  fe  trouva  donc  à  celui  don 
je  vous  parle.   Un  ofîicier  alla  prendra 
IVIadanie  la  Comteffe  à  danfer  ;,  la  û- 
gure  de  rhonime  ne  plut  peint  à  Ma- 
dame du  Noyer ,  elle   lui  marcha  fui 
le  pied  ,  la  Comteile  comprit  le  fignalj 
elle  s'eKCufi ,  dit  qu'elle  étoit  fatiguée , 
^qu'elle  ne  pouvoir  pL:s  danfer.  Cet 
Officier  très. honnête  lui  fit  une  rêvé- 
rence,  ôc  la  laifTa  tranquillifcr.  Un  au- 
tre mieux  formé  s'approcha  d'elle  ^  i^ 
i.'gnal  ne  fut  point  donné  ,  il  fut  très^; 
h-j:n  reçu  ^  ils   caufent  un  afiez   long* 
temps  enfemble  ,  6c  après  il  leur  prit, 
fsntaifie    de   danfer,   L'cfTicier  refufé, 
fs  trouva  il  piqué  ,  qu'il  fe  leva  de  fa 
chaife,  s'approcha  de  Madam.e  laCom^ 
içlfa  j  lui  donna  vingt  coups  de  pieds 
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\  au  cul.  Celui  qui  danfoit  avec  elle  , 
I  informé  qu'il  ëtoit  dans  un  B....  crut 
Madame  la  Cotnteire  une  Chanoinelle 
du  lieu  ,  <Sc  ne  jugea  pas  à  propos  de  fe 
couper  la  gorge  ,  Ôc  même  de  fe  brouil- 
ler pour  une  telle  perfonne  avec  un 
de  fes  amis.  Le  bruit  même  a  été  qu^il 
l'a  voit  fait  dan  fer  exprès ,  afin  de  don»- 
ner  occaiion  à  fon  ami  de  fe  venger. 
Monficur  ]e  Comte  fe  trouvoit  avec  un 
habit  galonné  ,  un  plumet  au  chapeau  , 
fon  épée  au  côté  ,  crioit  comme  un 
veau  au  milieu  de  la  chambre  ^  Mada- 
me du  Noyer  de  fon  côté  crioit  ^jiiflice 
&  mifé ri  corde.  Elle  voulut  s'ingérer  de 
lâcher  quelques  fbtîifes  ,  elle  fut  éga- 
lement régalée  ,  comme  Madame  la 
ComtefTe  ,  &  crainte  d'aucun  trouble 
dans  le  Bal,  on  les  m.it  tous  trois  à  la 
porte. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  de  belles  5c 
rares  aventures ,  dont  elle  auroit  pu 
enrichir  fes  Mémoires  ,  aufïî  bien  que 
deux  beaux  &  bons  Procès  qu'il  eft 
récellairc  que  je  vous  raconte  ,  car  il 
faut  tout  vaus  écrire.  Lorfque  Madame 
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du  Noyer  eft  fatiguée  du  cabinet,  elle 
va  (!•  deLlTer  à  la  Maifon  de  Villt- .  Elle 
eft  enfoncée  jufqu'au  cou  dans  la  chi- 
cane ;  ne  vous  attendez  pas  au  moins 
que  je  vous  envoie  une  liiie  de  tous 
ceux  qu'elle  a  eu  ,  elle  comporcroit  un 
Volume  entier  :  Je  me  retrancherai 
donc  aux  deux  dont  je  viens  de  vous 
parler. 

Le  premier  eft  avec  un  jeune  6c  joli 
Arracheur  de  dents  ,  que  nos  Dames  , 
tant  qu'il  fa?  en  état  de  faire  de  la 
dépenfe  ,  avoient  parfaitement  bien  re- 
çu. Voilà  un  langage  nouveau  ,  parfais 
te  ment  bien  reçu  ,  tant  quil  fut  en  état 
de  faire  de  la  dépenfe.  Je  me  mocque  , 
ine  direz-vous.  Non  ,  en  vérité  ,  je 
n'en  ai  nulle  envie  ^  mais  il  faut  que 
vous  fâchiez  que  lorfqu'on  veut  por- 
ter un  bon  chapon  ,  (îx  bonnes  bou- 
teilles de  vin  chez  elles  ,  elles  vous 
les  troulTent  tout  aufÏÏ  bien  que  qui 
que  ce  foit  ,  &:  lorfque  la  Compagnie 
fe  trouve  nombrenfe  en  homtnes ,  elles 
ont  de  jolies  voiiines  ,  qui  viennent 
avec  plaiflr  en  augmenter   celui   des 
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femmes.  Je  m'apperçois  infenfiblement 
qu'en  parlant  de  Procès  ,  on  tourne 
toujours  autour  du  pot ,  revenons  donc 
au  fait. 

Ce  jeune  Ôc  joli  arracheur  de  dents, 
piqué  que  nos  Dames  lui  eulTent  re- 
fufe  un  jour  leur  porte  ,  proteiia  en 
lui-même  de  s'en  venger.  Il  trouva  ua 
foir  Madame  la  Comtclle  fe  prome- 
nant feule  à  une  certaine  promenade 
que  Ton  appelle  le  Vcorhout ,  prome- 
nade qui  eli  au  milieu  de  la  Haye  ,  oiji 
les  Dames  pendant  l'Eté  viennent  pren- 
dre le  frais.  Il  crut  l'occafion  belle ,  il 
s'approcha  d'elle  avec  un  air  familier  : 
Bonjoir  ,  la  belle  ,  lui  dit-il  en  Tabor- 
dant  ,  ne  ferîe:^-vous  point  par  hafard  d^ 
ces  chauves- four is  apprivoifées  ^  qui  gra^ 
cieufcnt  le  Bourgeois  en  pajfant  ?  N'y  aU" 
roit-il  pas  moyen  de  boire  bouteille  en- 
femble  ?  Vous  êtes  en  vérité  une  jo!i& 
petite  perfonne.  N'ave:['Vous  pas  quel- 
que camarade  ,  un  de  mes  amis  eft  a  deuz 
pas  d'ici  ,  nous  ferons  partie  quarrée  ?  Re» 
iirei-vous  ,  infolent  ,  lui  répondit  d'un 
ton  furieux  la  Comtefle ,  il  faut  que 
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vous  foyei  ivre  mon  ami  ;  p^JJ^'i-)  P'^Jf^l 
votre  chemin,  Efi  ce  que  vous  ne  me  con-  j 
noijfei  pas  ,  miférable  Charlatan  ?  fc^lle 
voulut  continuer  \  mais  à  ce  mot  de 
Charlatan,  norre  Arracheur  de  dents, 
qui  prétend  palier  pour  le  plus  habile 
homme  de  l'Europe  ,  fe  trouva  fi  cho- 
qué, qu'auffi-tôt  il  leva  Ton  bras  droit, 
&  appliqua  un  foujfHet  à  Madame  la 
ComtelTe  ,  qui  devoir  tout  au  moins  , 
&  abonne  mefure  ,  pefer  vingt  cinq 
livres.  La  ComtelTe  fe  Tentant  frap- 
pée, fe  retira  trois  pas  en  arrière  ,  <Sc 
d'un  feul  ,  fauta  courageufement  fuf 
fon  Charlatan  ,  lui  fit  voler  fa  perru- 
que ,  imprima  les  quatre  doigts  6c  le 
pouce  furie  vifage.  Il  s'alTembla  quan- 
tité de  monde  ^  6c  un  chacun  les  con- 
lîoifTant,  tapoit  des  mains,  crioit:  kfe  ^ 
kfe  ,  ^/^ ,  &  le  kfe  les  rendit  l'un  ôc  l'au- 
tre fi  furieux  ,  que  Madame  là  Com- 
teiïe  tomba  évanouie  ,  6c  notre  Arra- 
cheur de  dents  croyant  l'avoir  tuée  , 
décampa  au  plus  vite,  6c  alla  fe  cacher.' 
Madame  la  Comtelfe  revenue  de  fa 
pâmoifon  ,  rainalfa  les  débris    de   fei 

coëfiures , 
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coëffbres  ,  &  s'en  alla  trouver  fa  chère 
mère  à  laquelle  elle  raconta  cette  trifte 
aventure.  Comment ,  dit  Madame  du 
Noyer,  voyant  {a  chère  fille  dans  un 
tel  équipage  ,  cefrippon  ,  ce  malheureux  , 
cet  infâme  ,  al  tons  ,  ma  chère  fille  ^prends 
vite  une  autre  coefiure  j  &  viens  avec  moi 
porter  ta  plainte  ,  je  le  ferai  pendre  5  ce 
miférable. 

Madame  la  ComtefTe  fuivit  les  avis 
de  fa  mère  ,  elles  portèrent  les  débris 
de  la  coë^Ture  ,  témoins  de  TafFront  Ôc 
des  coups  reçus.  La  plainte  fut  dref. 
fée  ,  elles  firent  appeller  Taggrelfeur 
le  lendemain  à  la  maifon- de-Ville  \  il 
y  comparut ,  la  caufe  fut  appellée  , 
l'Avocat  de  Madame  la  ComteiTe  s'é- 
nonça fi  éloquemment  ,  que  pas  un 
des  auditeurs  ne  crut  que  TArracheut 
de  Dents  ne  fût  condamné  pour  dix 
ans  au  Rafphuis.  Le  RnCphuis  ,  autem  , 
eft  une  maifon  de  force  ,  ou  de  difci- 
pline  ,  OLi  l'on  met  les  criminels  qui 
n'ont  pas  mérité  la  mort  ^  je  ne  puis 
mieux  vous  les  comparer  qu'à  la  pu- 
nition des  Galères.  Mais  l'Arracheur 
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de  Dents  n'ayant  pris  d'Avocat  que 
lui-même  ,  il  répondit,  étant  interro- 
gé ,  Sz  d'un  ton  ferme  ,  que  céioù  â 
lui  à.  fe  plaindre  &  a  demander  répara^ 
lion  ;  quil  ne  croit  pas  quil  fût  permis 
a  aucune  fille  ni  femme  ,  de  venir  raccro^ 
cher  en  place  publique  un  homme  ,  lui 
propofer  des  chofes  quil  auroit  horreur 
de  nommer  ;  quil  craignoit  Dieu  ^  cette 
maladie  quon  appelle  en  Hébreu  la  Vé-^ 
rôle  :  que  la  perfonne  qui  Vappelloit  en 
juflice  étoit  venue  lui  demander  familier 
rement  oîi  il  alloit  ;  qu'elle  avoit  voulu 
à  toute  force  V emmener  dans  une  cave 
hoire  &  pajfer  une  heure  de  temps  ;  qu'il 
nétoit  pas  homme  à  fe  laijfer  entraîner 
fi  familièrement ,  &  fur- tout  avec  des 
grivoifes  quil  ne  connoijfûit  point.  Il  étoit 
fur  le  point  d'en  dire  davantage  ,  fei- 
gnant ne  les  avoir  jamais  connues  , 
lorfqu'on  lui  impofa  iilence  ,  de  qu'on 
demanda  des  preuves  à  Madame  du 
Noyer  &  à  fa  fille  fur  l'accufatioa 
qu'elles  avoient  formée.  Elles  n'en 
purent ,  par  malheur  ,  produire  aucu- 
ne j  aind  les  Paniea  furent  renvoyées 
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bors  de  Cour  &  de  Procès  ^  "défenfe 
cependant  fut  faire  à  l'Arracheur  de 
Denrs  de  ne  les  plus  infuher  ni  l'une  , 
ni  l'autre. 

Jenefiisqui  les  a  raccommodés; 
mais  ils  le  voyent  tous  les  jours  ,  <5c 
î'ai  appris  qu'ils  font  meilleurs  amis 
que  jamais  ,  6c  il  femible  que  cetîe  af- 
faire n'cil  arrivée  que  pour  les  mettre 
mieux  enfcmbîe. 

il  n'en  a  pas  été  de  même  à  Tëgard 
au  fécond  Procès  :  Madame  du  Noyer 
êi.  fa  chère  ComtelTe  ,  ont  avec  dépens , 
dommaçes  &  intérêts  rem.porté  la  Vic- 
toire ^  il  n'y  avoit  ,  à  la  vérité ,  rien 
aa  monde  de  plus  clair  ,  de  plus  net 
&  de  plus  juite.  Vous  en  jugerez  éga- 
ment. 

Un  certain  Tailleur  ,  homme  d'af- 
ùz  bonne  mine  ,  grand  paillard  de  fon 
natnreî  ,  étoit  fort  amoureux  de  Ma- 
dame la  ComtelTe.  Le  brillant  de  Tes 
beaux  yeux  lui  avoit  tellement  enthou- 
fiafir.é  l'ame  oc  tous  les  fcns  ,  qu'il  ré- 
folut  ,  3  quelque  prix  que  ce  fût,  de 
fe  fatisfaire    pour   de  l'argent ,  car  il 
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ctoit  bien  informé  qu'il  en  falloit  :  Il 
n'en  avoit  cependant  point:,  comment 
fiiire  ?  N'importe  ,  l'amour  furiiionte 
toutes  les  difficultés.  Autre  embarras; 
car  d'y  aller  comme  un  Tailleur ,  ce 
Titre  &  un  habit  fimplc  n'auroient 
pas  donné  trop  benne  opinion  de  lui. 
Que  fait  notre  Ribaud?  Il  en  avoit  un 
galonné  qu'un  Officier  de  fes  prati- 
ques lui  avoit  envoyé  pour  raccom- 
moder. Voilà  deux  difficultés  levées  , 
il  en  lurvint  une  troifieme,  Ôc  une  des 
principales,  il  avoit  envie  de  palier  la 
nuit ,  comment  s'y  prendre  ?  11  fei- 
gnit de  porter  cet  h?ibit  à  quatre  à  cinq 
lieues  à  la  campagne  ,  (Se  dit  à  fa  fem- 
me qu'elle  ne  s'inquiétât  point  ,  que 
fon  voyage  feroit  bien  court  ,  que  fans 
faute  il  feroit  de  retour  le  lendemain. 
Il  pan  donc  de  fa  maifon  ,  va  s'hîrbillec 
dans  une  autre ,  fe  met  du  bel  air ,  Se 
vient  chez  nos  Dames,  fe  dit  ami  d'un 
des  amis  de  la  maifon  :  11  demande 
fans  façon  bouteille,  on  lui  fait  venir, 
^  de  bouteille  en  bouteille,  il  fe  fai- 
foit  tard  :  II  propofa  un  chapon,  on  le 
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£t  apporter  ,  on  palTa  infenfiblement 
la  nuit  ,  oc  le  matin  venu  ,  notre  hom- 
me bien  ëioigné  de  s'en  aller  ,  pria  la 
compagnie  ,  pour  de  certaines  raifons  , 
de  lui  permettre  de  refter  jafqu'au  foir. 
Cette  permiîlion  lui  fut  accordée  ,  ôç 
la  journée  fe  pafla  encore  à  boire.  Le 
Cabaretier  apporta  fon  Mémoire  Ôc 
s'en  retourna  chez  lui  ,  les  Dames  le 
préfenterent  au  Tailleur  cavalier  ^  il 
ait  fort  naturellement  qu'il  n'avoit 
point  d'argent  ,  qu'il  étoit  un  fort 
honnête  homme,  qu'il  fcroit  fon  Bil- 
let ,  Se  que  dans  vingî-quatre  heures 
fans  faute  il  enverroit  ou  apporteroit 
l'argent.  Jamais  fondeurs  de  cloches 
r'ont  été  plus  furpris  que  nos  Dames. 
Quel  parti  prendre  ?  C'étoit  un  grand 
e.nbarras  ;  celui  de  ne  faire  aucun  bruit 
ëc  fe  confier  à  fa  bonne  foi  ,  fat  où 
elles  s'en  tinrent  f,  elles  lui  firent  don- 
ner un  billet ,  il  le  donna  avec  la  meil- 
leure grâce  du  monde  ,  <Sc  au  lieu  de 
vingî-cinq  florins  ,  à  quoi  fe  montoit 
le  Mémoire  ,  il  l'augmenta  jufqu'à  qua- 
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rante  ,  ôi  la  brnne  étant  venue  il  s'en 

retourna  chez  lui. 

Les  vingt-quatre  heures  pafTées ,   le 
faifeur    de   Billet  ne   parut  point,  6c 
trois  mois  s'écoulèrent  fans  en  enten- 
dre aucune  nouvelle.   Elles  avoient  ce- 
pendant payé  à  bon  compte  les  vingt- 
cinq  florins  ^  cela  étoit  ,  à   la  vérité  , 
forttrifte,  &  fur-tout  après  avoir  couru 
toutes  les  rues  ,  obrervant  tous  les  Ca- 
valiers palTans  ,  pour  voir   (î   elles  ne 
reconnoîtroient  point  le  leur.  Elles  le 
découvrirent  cependant  par  un  cas  af- 
fez  extraordinaire.  ?Vladame   la  Com- 
tede  fe  trouva  un  jour  chez   un  Chi- 
rurgien ,    je  ne  fais  pas  à  quoi  faire  , 
elle  lui  montra  ce  billet  ,   il  reconnut 
la  fignaîurc  pour  celle  de  fon  frerc  , 
Se  parut  furpris  de  le  voir    entre  les 
mains  de  celle  qui  le  porroit.  Il  voulut 
queftionner  Madame  la  ComîciTe:^  raaiy 
cette  difcrette  Dam^e  ravie  de  la  décou- 
verte ,  prit  dans  le  momiCnt  congé  de 
lui  ,  <Sc  s'en   alla  palier  à  la  boutique 
du  Tailleur  ,  où  elle   le   fit  appellcr. 
Jamais  homme  ne  fut  plus  furpris  ni 
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confus  5  il  la  pria  inftamment  de  ne 
faire  aucun  bruit  ,  ôc  que  dans  huit 
jours  fans  faute  ,  il  lui  fcroit  porter  fix 
bouteilles  du  meilleur  vin.  Soit  ,  dit 
Madame  la  ComtelTe  ^je  vous  attendrai 
de  pied  ferme. 

Les  h;;.ît  jours  écoules  point  encore 
de  nouvelles  ,  elle  retourna  à  la  char- 
ge .  menaça  de  la  Juftice  :  deux  jours 
feulement  furent  demandés ,  après  quoi 
elle  pourroit  tout  mettre  en  œuvre  pour 
être  payée.  Tôpe  encore  à  celui-là  ,  dit 
la  CoîTiteire  \  mais  je  ne  vous  le  par- 
donnerai pas.  Deux  jours  palTcs  ,  point 
de  vin  ,  point  d'argent. 

Pour  lors  la  mère  &  la  fille  animées 
d'un  juile  courroux  ,  firent  appeller 
Kloniieiir  le  Tailleur  à  la  Maifon-de- 
Viîlc  ;  il  n'ofa  comparoître.  Les  trois 
jours  fuivants,  il  n'en  fît  rien  non  plus. 
Voici  une  bonne  Sentence  par  défaut: 
on  îa  fit  fîgnifier^  mais  Texécution  ne 
s'en  fui  vit  pas.  Madame  la  ComtelTe  ap- 
prit qu'un  Capitaine  de  Dragons  de  fes 
amis  lui  avoit  commandé  un  habit  de 
quatre  cer.s  florins.  Elle  fut  le  foir  que 
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ce  Maître  Pique-poux  devoir  venir  re- 
cevoir  Ton  argent.  Elle  fe   fît  accom- 
pagner d'un  Huiflier  porteur  de  pièces. 
Ils  fe  cachèrent  tous  deux  dans  la  cham- 
bre ,  &  lorfque  Monfieur  le  Tailleur  , 
qui    avoir  Ton   argent    bien    rangé   & 
compté  fur  la  table  ,  voulut  le  rafler  : 
Aire  là  ,  dit  Madame  la  Comteile  ,  ^e 
f  argent  ou  la  prifon.  Le  pauvre  Pique - 
poux   pris  au  trébuchet ,   compta    les 
quarante  florins ,  mit  au  plutôt  le  refle 
dans  fon  fac  ,    prit  la  poudre  defcam- 
pette  ,  &  IdifTa  Madame  la  Comtelfe 
auprès  de  fon  ami.  De  favoir  la  recon- 
noilTance  ,  qu'elle  lui  m.arqua  d'un  fi 
important  fervice,  c'eft   ce    qui  n'eft 
jamais  parvenu   jufqu'à  moi  j  ainfî  je 
ne  vous  îe  dirai  point. 

Ces  deux  fameux  Procès  ne  font 
pas  moins  intérefTans  que  l'aventure 
du  Bal  de  Bruxelles  •,  ôc  je  m'étonne 
que  Madame  du  Noyer  ny  ait  pas 
donné  quelque  jolie  tournure  ,  dont 
elle  auroit  pu,  avec  les  couches  de 
Madame  la  CotnîeiTe  ,  de  même  que 
la  perfécution  des  Huifûers  qui  éioient 
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^ans  fa  maifon  ,  coinpofer  un  fixieme 
volume  5  qui  n'auroit  pas  moins  été 
réjouilTnnt  que  les  cinq  premiers.  II 
faut  efpérer  que  nous  l'aurons  queU 
que  jour. 

Il  ne  me  refte  plus  qu'un  petit  mot 
à  vous  dire  ,  de  la  QaintefTence  ,  qui 
cil  ,  à  ce  que  je  crois ,  ce  qui  a  inter- 
rompu la  fuite  de  ces  magnifiques  Mé- 
moires. Tout  tremble  en  ce  Pays  à  ce 
nom  de  QuinteiFence  :  Madame  du 
Noyer  s'eft  rendue  redoutable  ;  vous 
en  allez  apprendre  un  petit  échan- 
tillon. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'une  Dame  , 
dont  l'époux  a  eu  quelques  affaires 
qu'il  n'a  point  encore  terminées,  ôc 
dont  fes  ennemis  parloient  allez  mal , 
Madame  du  Noyer  a  donné  QuinteT- 
fenîialement  deux  ou  trois  fois  fou 
Apologie.  Elle  s'imagina  qu'un  tel  fer- 
vice  m.ëriîoit  quelque  reconnoiiTance  9 
elle  s'adrelfa  à  la  femme  de  l'époux 
abfent,  lui  nt  valoir  ce  fignalé  fervice. 
Cette  Dame ,  qui  eft  d'un  mérite  infi- 
ni ,  n'ayant  fait  nulle  attention  à  cette 
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Apologie  ,  n'en  fit  pas  beaucoup  aux 
r^uiiitions  de  Madame  du  Noyer.  Ma- 
dame du  Noyer  fe  fentit  fort  piquée 
de  ce  refus ,  &  lui  écrivit  cette  Lettre.  » 

MADAME, 

»  Vous  n  ignore:^  pas  que  les  gens  pu- 
blics ,  comme  nous  ,  ne  fe  donnent  gue^ 
res  le  mouvement  de  rendre  fervice  a  per" 
fonne  ,  fans  attendre  quelque  rccompenfe  ; 
cejl  ce  qui  me  fait  vous  écrire  que  fi  vous 
nave'i^pasfiit  attention  a  mes  trois  Quin- 
tejfences  ,  oii  fai  donné  une  ample  jujii^ 
fication  de  la  conduite  de  votre  époux ,  je. 
vous  les  envoie  :  afin  que  vous  les  lifiei^ 
attentivement  ;  &  fi  je  nai  pas  une  ré^ 
ponfe  comme  vous  pouve^  vous  im::giner 
que  je  la  demande  ,  je  faurai  bien  renver- 
fer  tout  ce  que  j ai  fait.  Je  fuis  ,  Mada* 
me  ,  votre  tres-fiumble  &  trcs-obéijfantt 
Servante  y 

DU    Noyer. 

w  Cette  Dame  ,  comme  je  vous  l'aï 
dit ,  d'un  mérite  infini  5  Se  très-chari- 


DE  Mr.  du  NoyeH.  203 
table  ,  connut  bien  à  cette  Lettre  que 
Madame  du  Noyer  avoit  befoin  de 
quatre  pitioles  ,  les  lui  fît  donner,  noa 
par  appréhenfion  ,  niais  par  CQt  excès 
de  charité  qui  lui  eft  fî  naturel. 

Le  Congrès ,  comme  vous  le  favez  , 
efl  alTcrnblé  à  Utrecht  ^  Madame  du 
Noyer  s'y  eft  rendue.  Ses  Ouvrages  lui 
ont  attiré  de  quelques-uns  des  Minif- 
tres  qui  y  font  rademblés  ,  la  cunofné 
de  la  voir.  Elle  a  débuté  par  des  vifi- 
tes  chez  ceux  de  France.  Elle  accom- 
pagne Tes  pas  de  quatre  petits  Vers  à 
la  louange  de  chacun  de  ces  Seigneurs. 
M.  l'Abbé  de  Polignac  les  lui  a  payé 
un  Ducat  la  pièce.  M.  Mefnager  au- 
tant, M.  le  Maréchal  ne  s'eft  point 
trouvé  (i  libéral ,  elle  n'en  a  reçu  que 
deux.  La  pauvre  France  s'en  ell  ref- 
fentie  dans  la  QuintefTence  Tuivante  , 
il  y  a  eu  un  article  fulminant  contr'eile. 
Madame  du  Noyer  a  fait  la  ronde  chez 
la  piu;^art  des  iMiniftres.  Un  chacua 
s'ell  fait  plalfir  de  la  voir  une  fois  , 
fon  voyage  n'a  pas  éîé  mauvais.  Ses 
productions  d'efprit  lui  ont  valu  quel- 
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que  chofe  ,  mais  il  faudroit  bien  des 
Epigrammes ,  des  Madrigaux  ,  des  Son^ 
nets  5  pour  rembourfer  les  quatorzvj 
mille  florins  de  Cavalier  ,<Sc  les  frais  de 
noce  de  Madame  la  Comteile.  Adieu  , 
mon  cher  ami ,  je  crois  qu'en  voilà  aiïez 
pour  cette  fois  \  je  ne  vous  écrirai  pas 
de  quelque  temps  ,  &  même  je  crois 
que  j'attendrai  au  premier  jour  de  l'an^ 
car  je  ne  doute  nullement  que  Ma- 
dame du  Noyer  ne  prépare  de  magni- 
fiques étrennes  pour  Utrecht  :  pour 
lors  je  pourrai  en  découvrir.  Adieu 
donc  5  encore  une  fois ,  je  fuis  de  tout 
mon  cœur,  Monfîeur  ^  Votre  ,  Ôcc.  » 
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»  JLlE  Carnaval  vient  de  rappeller 
Madame  du  Noyer  à  Utrecht.  Elle  cft 
defcendue  dans  un  des  plus  fameux 
lieux  publics  de  la  Ville.  *  Je  ne  fau- 
■III      ■ — -  ■  1— — >^— — ^i^^»-— — 

*  VHôul  aux  trois  EtrilUs. 
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Toîs  bien  pénétrer  fes  intentions  ,  à 
moins  qu'elle  ne  foit  du  nombre  de 
celles  qui ,  dans  rimpuifl:mce  ,  fe  plai- 
fent  à  voir  l'ouvrage  d'autrui. 

Sa  première  vifite  a  été  chez  les  Plé- 
nipotentiaires de  Portugal  <  qui  ,  pour 
la  nailTance  du  Prince  de  Brefil ,  ont 
donné  une  des  plus  fuperbes  Fêtes 
qu'on  puifTe  imaginer.  Le  deilein  de 
Madame  du  Noyer  étoit  très-bon^  mais 
il  a  échoué.  Quelque  Vers  qu'elle  avoit 
faits  à  la  louange  de  ce  Prince  ne 
fe  font  point  trouvés  du  goût  de  ces 
Seigneurs  :,  ils  n'ont  point  paru  :  elle 
n'a  pas  laifîe  de  Te  préfenter  à  leurs  Hô- 
tels pendant  les  trois  jours  que  la  Fête 
a  été  célébrée. 

Les  deux  premières  ont  été  che2î 
Monfeigneur  le  Comte  de  Tarouca  , 
Prem.ier  Plénipotentiaire  de  cette  Cou- 
ronne. Madame  du  Noyer  y  a  palTé  les 
deux  nuits  ,  elle  s'y  eft  bien  bourré  le 
ventre  ,  &  a  foigneufement  examiné 
le  détail  de  tout  ce  qui  s'y  eft  pailé 
pour  en  parer  fa  Quinteflence.  Elle  eft 
allée  le  jour  fuivant  chez  Don  Louis 
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d'Acunlia ,  où  la  Fête  n'a  pas  été  moins 
brillante.  Elle  s'y  eft  difHnguée  à  une 
table  au  milieu  de  trente  Cavaliers.  Ja- 
mais femme  ne  s'eft  trouvée  d'une  hu- 
meur plus  gaie  ^  elle  y  a  fouetté  le 
Champagne  &  le  Bourgogne  ,  elle  a 
foutenu  âc  fait  raifon  aux  trente  Cava- 
liers ^  mais  ,  que  dis-je  ,  elle  en  a  ren- 
verfé  la  plus  grande  partie  >  <Sc  en  for- 
tant  de  table  elle  a  palIé  fièrement  dans 
la  falle  du  Bal ,  où  ,  appuyée  fur  fou 
petit  bâton  ,  afîîfe  dans  un  fauteuil  elle 
croyoit  n  être  que  fpedatrice  bénévole 
de  la  danfe. 

On  pria  de  bonne  grâce  Madame 
du  Noyer  de  danfer  un  menuet  ^  elle 
voulut  s'en  défendre  ,  &  repréfenter 
quune  femme  de  fin,  âge  ,  de  fa  greffe 
^  courte  corpulerxe  ,  n  était  pas  en  état 
de  danfer.  Cela  aurait  été  bon  ,  dit- elle  , 
//  y  a  une  vingtaine  é! années  .  car  fans 
vanité  ^  fai  furpaffé  toutes  les  Demoi- 
felles  du  Haut  ^  Bas  Languedoc ,  &  lorf 
que  je  fuis  venue  à.  Paris  je  ri  en  ai  trouve 
que  tr es-peu  qui  pujjent  aller  de  pair  avec 
rmi.  Toutes  ces  raifons  furent  inutiles, 
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©n  lui  répliqua  (\uq  cela  fèroit  plaifir  à 
une  aujfi  illufire  AJfemblée.  Un  nombre 
de  Cavaliers  le  jetierent  à  fes  genoux  \ 
un  Te  chargea  de  petit  bâton  ,  &  pro- 
mit qu'il  ne  ferolt  point  égaré  ;  on 
la  pria  enfin  de  fi  bonne  grâce  qu'elle 
confia  le  petit  bâton  ,  préfenîa  fa  belle 
main  à  quelqu'un  d'entre  toute  la  Com- 
pagnie ,  &  pria  infiamment  quon  jouât 
Une  courante.  Soit,  Madame,  lui  dit-on  \ 
la  courante  fut  entonnée  :  elle  danfa 
avec  tous  les  applaudilTemens  im.agina- 
bîes  :  on  lui  nt  mille  complimens  fur 
fon  bon  air  ^  on  lui  dit  ,  qu'0/2  remar- 
quoit  bien  en  elle  certains  airs  de  Cour  ^ 
qui  ne  font  pas  ordinaires  au  commun. 

Il  fe  trouva  un  Cavalier  qui  pouffa 
la  galanterie  plus  loin  ^  car  il  alla  lui- 
même  au  bufiet  .  &  un  genou  en  ter- 
re 5  revint  lui  préfenter  un  petit  verre 
de  rafraîchiiTement.  Il  s'ctoit  muni 
d'une  foucoupe  chargée  de  deux  verres 
d'une  excellente  liqueur  \  la  Quintef- 
fence  en  prit  un  ,  &  le  Gentilhomme 
Tauire  ,  &r  après  quelques  complimens^ 
la  Quinteflence  y  refta  pour  examiner 

S  z 
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&  communiquer  dans  la  fuite  Tes  pen- 
fees  fur  la  Relation  qu'elle  devoit  don- 
ner de  cette  Fête  au  Public.  Un  cha- 
cun s'emprefToit  à  lui  donner  de  bons 
Mémoires ,  lorfque  ceux  qui  airnoient 
le  plus  à  rire  fe  mirent  en  têts  de  la 
faire  danfer  un  menuet.  Il  fe  jetterent 
encore  une  fois  aux  genoux  de  Mada- 
me du  Noyer  ,  Taccablerent  de  com- 
plimens  ,  ik  avec  tant  d'initances  , 
qu'elle  fe  rendit  ,  à  condition  quon 
jouerait  le  menuet  de  /'Europe  Galante  : 
gue  cétoit  celui  ou  elle  avoit  brillé  autre- 
fois avec  fes  charmantes  filles  a  la  Cour 
de  France  ,  (S'  fur- tout  lorfque  le  Roi 
J'Efpagne  pajfoit  à  Seaux  ,  &  recom- 
manda aux  violons  de  le  jouer, 

La  Quinteilence  donc  commençoit  à 
s'^en  acquittera  merveille  ,  lorfqu'on  la 
vit  porter  fes  mains  fur  le  ventre  ,  Ôc, 
&  crier  ayhe  ,  ayhe  ;  mais  ni  Âue  ni 
aylie  ,  elle  fit  par  toute  la  Salle.  Ce  di- 
vertilfement  parut  un  peu  trop  puant; 
ce  fut  une  huée  épouvantable.  On  la 
chalTa  de  la  chambre  ,  les  Pages  6c  les 
les  Laquais  l'accompagnèrent ,  comme 
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font  ordinairement  ces  fortes  de  gens. 

La  QuinteiFence  fe  faiiva  ,  ôc  fe  traî- 
na comme  elle  put  chez  elle.  La  falle 
étoit  fi  infe£lée  ,  que  tout  le  monde 
fut  obligé  de  palier  dans  d'autres  Ap- 
partemens  j  on  rit  beaucoup  du  tour 
qu'on  lui  avoit  joué  j  c'eft  ce  que  je 
vais  vous  expliquer. 

Le  Gentilhomme  qui  étoit  fî  gra- 
cleufemientvenu  prdfenter  lafoucoupe, 
avoit  rempli  le  verre  de  Madame  du 
Noyer  d'une  certaine  liqueur  qu'on  ap- 
pelle Biflafora  ,  liqueur  qui  ,  dans  ce 
pays ,  palTe  pour  un  excellent  purgatif, 
&  qui  en  peu  de  temps  opère  copieu- 

f.  -V'T*  '■  ' 
ement,  •;"'.« 

Vous  vous  attendrez  îJeut-être  avoir 
partir  le  lendemain  Madame  du  Noyer. 
Non  ,  mon  cher  ami  ,  c'étoit  la  veille 
des  Rois  ,  la  plus  grande  partie  des 
Miniftres  étoient  venus  chez  Mylord 
Comte  de  Straffbrd  ;  elle  ne  manqua 
pas  d'y  venir.  Son  entrée  excita  une  ri- 
fée  générale  ^  elle  foutint  cet  ailaut  de 
l'air  du  monde  le  plus  ferein  ,  répon- 
dit à  droite  (5c  à  gauche  d'un  air  turlu- 
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pin  ,  aux  plaifanteries  qui  lui  ëtoient 
faites.  Elle  ne  put  cependant  retenir 
ion  courroux  ,  lorfqu'un  mauvais  plai- 
fant  lui  demanda  ,  //  elle  vouloit  fe  ra^ 
fraîchir  d'un  verre  de  Biitafora.  Je  ne 
Jais  ,  lui  répondir-elle  d'un  ton  furieux  , 
g'id  vous  êtes  ;  mais  a  une  aujfi  imperti" 
nente  queflion  ,  il  me  few.ble  que  vous  êtes 
indigne  de  la  place  que  vous  occupe^  ;  fi 
vous  étie:{^  Inomme  de  condition  ,  vous  ne 
parleriez  pas  à  une  femme  de  qualité  com- 
me moi  dans,  ces  termûs»  Vous  deve:[  avoir 
avoir  obligation  à  la  maifon  du  Mylord 
que  je  refpecle  ,  autrement  ,  je  vous  ap' 
prendroîs  a  vivre. 

Autre  ëcîaî  de  rire  fur  la  réplique  , 
qui  la  jetta  dans  une  fi  terrible  confu- 
iion  ,  qu'elle  pafTa  dans  la  chambre  des 
Dames.  Elles  connurent  bien  que  la 
réjouidance  qu'elles  venoient  d'ente/n- 
dre  ,  proven.oit  de  fa  préfence.  El- 
les i'appeilerent  ,  lui  dirent  mille  ben- 
nes chofes  pourla  confoler.  Elles  lui 
firent  drefTer  une  petite  tab^e  fur  une 
chaife  ,  ôc  chacune  s'empreifa  .de  la 
iervir,  Elle,  mangea  beaucoup   &    de 
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tï-ès-bon  appétit.  On  lui  porta  de  fré- 
quentes fantés  j  elle  y  fit  raifon  :  on  la  fît 
chanter  ,  elle  en  donna  des  meilleures, 
&  lorfque  toutes  les  Dames  la  virent 
en  train  ,  on  ne  lui  donna  point  de 
Biftafora  ,  mais  tant  de  fortes  de  li- 
queurs ,  que  le  haut  fit  Toffice  dont 
le  bas  s'éîoit  acquitté  le  jour  précé- 
dent ,  &  les  Dames ,  fort  charitables 
^reconnoilTantes  du  plaifir  qu'elle  leur 
avoit  donné  ,  la  frent  remener  en  car- 
roffe  chez  elle. 

Ne  foyez  pas  adez  téméraire  de  pen- 
fer  que  cette  féconde  fcene  l'ait  ren- 
voyée à  la  Haye.  Elle  eil  allée  ,  au- 
contraire  ,  le  lendemain  chez  Madame 
la  ComtefTe  de  Denhof ,  lui  a  détaché 
lin  magnifique  compliment  ,  6c  lui  a 
préfenîé  quelques  Vers  à  fa  louange. 
Une  jolie  tabatière  doublée  d'une  pièce 
de  quatre  pifioles ,  en  a  été  la  récom- 
penfe  ,  qui  lui  fît  trouver  place  dans  la 
Quintellence  fuivante  par  quatre  au- 
tres V^ers.  Elle  crut  faire  la  ronde  au- 
près des  Dames.  Elle  s'eft  trompée  j 
pas  une ,  depuis  ces  deux  belles  fce- 
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nés  ,  n'a  voulu  recevoir  fa  figure,  5c. 
la  ComtefTe  s'en  ti\  trouvée  fi  fatiguée  , 
qu'elle  réfolut  de  s'en  débarraiïer.  Elle 
avoir  eu  la  bonté  de  lui  faire  quelque- 
fois l'honneur  de  radmenre  à  fa  table; 
M  idame  du  Noyer  y  prenoit  tant  de 
goût  ,  qu'infeniiblement  elle  en  faifoit 
fon  ordinaire.  Cette  Dame  n'ofoit  lui  té- 
moigner ouvertement  que  fa  préfence 
ne  lui  faifoit  nul  pîaidr.  Elle  eut  re- 
cours aux  Gentilshommes  de  fa  Maî- 
fon  ^  elle  les  pria  de  lui  jouer  quelque 
tour  qui  l'en  délivrât  une  bonne  fois  ^ 
ce  qu'ils  exécutèrent  un  jour  qu'elle 
vint  fe  planter  h  table  fans  y  être  priée. 
Toute  la  table  fut  fervie  ,  liors  Mada- 
me du  Noyer,  &  les  affiettcs  étoient 
remplies  lorfquc  la  fienne  étoit  fort 
propre  ^  mais  elle  ne  fe  déconcerta, 
point  pour  cela  ,  elle  prit  une  grande 
cuillier,  garnit  très-bien  la  fienne  ,  ôc 
de  rage  la  bourra  mieux  que  pas  un 
de  la  compagnie.  Elle  s'étoit  bien  ap- 
perçue  que  c'étoit  une  chofe  faite  ex- 
près ,  elle  n'ofa  cependant  en  m-^rquer 
îgn  lefTeatiment  3  mais  au  fécond  fer- 
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vice  ^  elle  ne  put  le  retenir^  tout  le 
monde  ayant  également  été  fervi ,  elle 
s'adrelTa  à  Madame  la  Cumtefle  ,  Se 
lui  dit  ^  que  /es  Mejfieurs  qui  avaient 
t honneur  d'être  à  fa  table  nétoient  gue» 
res  polis  ,  &  que  la  Noblejfe  de  France 
favoit  incomparablement-  mieux  vivre. 
Elle  auroit  continué  fi  elle  n'eût  pas 
été  interrompue  par  l'entrée  d'un  Se- 
crétaire ,  vêtu  d'une  longue  robe  à  la 
Mofcovite  ,  une  grande  perruque  noire 
couverte  d'un  gros  bonnet  fourré  , 
botté  ,  éperonné  ,  un  fouet  à  la  main  , 
fuivi  de  trois  ou  quatre  Marmiiîons  , 
habillés  d'aufii  groîefque  manière.  Il 
alla  fe  jeîtcr  aux  pieds  de  Madame 
la  Comteil'e  ,  lui  fit  une  longue  ha- 
rangue en  Allemand  ^  prononça  fou- 
vent  les  noîîis  de  Thoniajfeau ,  ^ AUkruk. 
&  Garmaat,  Je  vous  ai  déjà  marqué 
que  c'écoit  les  fobriquets  qu'on  lui  a 
donné  ici. 

Je  ne  vous  dirai  point  que  le  ver- 
millon fe  répandit  à  ce  moment  fur  le 
vifage  de  Madame  du  Noyer  -,  mais 
hitn.  une  bile  fur  toute  fa  face.  Les 


214  ^î    ^-    M    O    I    R    E    s 

yeux  lui  roulèrent  dans  la  tête  ,  le  nez 
lui  fronça  ,  les  babines  lui  remuèrent , 
6c  on  voyoit  une  efpecc  de  fureur  s'al- 
lumer fur  toute  fa  rigure  ,  qui  fît  que 
Madame  la  Comteile  ordonna  de  ceifer 
la  plaifanterie. 

La  converfation  roula  cnfuiîe  fur  une 
Com.ëdie  (r),  qui  fe  fabriquoit  fur 
Madame  Alikruk ,  de  même  que  fur 
plufieiirs  Satyres  que  l'on  fait  tous  les 
jours  fur  elle  j  mjais  comme  c'étoit  en 
Aliemiand  ,  la  langue  de  Madame  du 
Noyer  ne  put  point  entrer  en  lice  ^  elle 
fut  donc  obligée  de  concentrer  fa  pe- 
tite colère  ,  prendre  fon  petit  bâton  , 
enfiler  fon  petit  chemin  vers  fon  pe- 
tit taudium  ,  avec  fa  petite  &  courte 
honte  ,  &  ne  penfer  plus  à  revenir  à 
l'Hôrel  de  Madame  la  Comteffe  ,  qui 
lui  fît  dire  par  le  mémiC  Secrétaire  ,  de 
ne  fe  plus  donner  les  petits  foins  de 
retourner  chez  elle. 

Le  bruit  de  la  Comiédie  qui  fe  fa- 
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briquoit  ,  lui  donna  tellement  martel 
en  tête  5  que  dès  la  pointe  du  jour  le 
lendemain  elle  alla  trouver  le  Secré- 
taire ^  elle  lui  demanda  ce  que  c'ëtoit 
que  cette  Comédie.  Elle  le  pria  inf- 
tamment  de  lui  nommer  l'infolent  qui 
feroit  alTez  hardi  pour  entreprendre 
de  la  jouer  fur  un  Théâtre  ,  lui  pro- 
tefta  qu'elle  le  feroit  repentir  de  la 
feule  volonté  -,  car  pour  reffet  ,  lui 
dit-elle  ,  je  me  flatte  d'un  aflez  grand 
crédit  dans  les  fept  Provinces  ,  pour 
qu'une  femme  comme  moi  ne  foit  point 
le  jouet  du  Public.  Quel  fujet ,  conti- 
îiua-t-elle ,  pourrois-je  avoir  donné  à 
quelqu'un  d'écrire  CQntre  moi  ?  Je  fuis 
une  femme  de  condition  ^  j'ai  eu  au- 
trefois un  rang  dans  le  monde  ,  j'ai  tout 
abandonné  pour  ma  Religion  ,  je  n'ai 
jamais  dit  ni  fait  ir.al  à  perfonne  ,  6c  grâ- 
ces à  Dieu  ,  je  me  repofe  fur  ma  conf- 
cience  fans  reproche,  fur  mon  pou-- 
voir  &  celui  de  mes  amis. 

Je  ne  fais  ,  Madame ,  lui  répartit  le 
Secrétaire  ,  (i  vous  avez  bien  ou  mal 
fait  à  celui  qui  en  eXl  l'Auteur  g  mais  ; 
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ileftconftant  que  la  Comédie  efl;  ache- 
vée, qu'elle  eîi  chez  l'Imprimeur  ,  Ôc 
que  tout  ce  qu'il  y  a  de  perfonnes  de 
coniidération  en  cette  Ville  ,  font  dans 
la  dernière  impatience  de  vous  voit 
fur  un  Théâtre.  J'étois  même  il  y  a 
quelques  jours  chez  un  de  mes  amis, 
qui ,  parmi  les  gens  de  bon  fens ,  pafle 
pour  un  homme  d'efprit.  L'Auteur 
voulut  bien  nous  en  faire  la  le£ture. 
Je  demandai  à  mon  ami  fon  fentiment. 
Je  n'y  trouve,  me  répondit-il,  qu'un 
feul  défaut.  Vous  êtes  des  amis  de  Ma. 
dame  du  Noyer  ,  vous  pourriez  faci- 
lement y  fuppléer.  Je  ne  veux  point 
vous  lailfer  en  fufpens ,  je  vais  vous 
l'apprendre  :  C'eft  ,  coniinua-t-il ,  que 
vc.^s  favez  que  Madamie  du  Noyer  a  , 
pour  avoir  de  l'argent,  joué  dans  le 
inonde  toutes  fortes  de  perfonnages , 
il  ne  lui  manque  que  celui  de  Comé- 
dienne ,  vous  devriez  lui  perfuadet 
de  jouer  fon  rôle  ,  il  n'y  auroit  riea 
de  plus  divertilTant  ^  car  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  Comédien  fur  la  terre 
%iui  puiile  contrefaire  un  fi  parfait  ori- 
ginal 


t>E  Mr,  du  NoYEîi.  217 
gînal.  Vous  jugez  bien  ,  Madame  , 
qu'étant  de  V05  amis  ,  j'ai  pris  chau- 
dement votre  parti.  Je  n'ai  pu  cepen- 
dant m'empêcher  de  rendre  jul^ice  à 
l'Auteur.  Il  vous  dépeint  au  naturel  ; 
ce  n'eit  pas  que  j'applaudilîe  ni  foa- 
haite  que  votre  cara6^ore  paroiffe  ert 
public.  Non  ,  Dieu  me  fauve  ^  un  très- 
bon  6c  falutaire  avis  que  je  voudrors 
voui  donner  ,  ce  feroit  d'aller  trouver 
l'auteur  &  le  Libraire  ,  payer  les  nais  de 
l'un  &  les  prétentions  de  l'autre  ,  &  ]e$, 
prier  de  jetter  l'Original  au  feu.  Voua 
fouvenez  de  ce  petit  Libelle  diffama- 
toire ,  qu'il  y  a  quelques  années  que 
VQus  aviez  fait  contre  le  vieux  Baroa 
de  Saint-Ordre  ^  ii  eut  cette  précau- 
tion :  le  Libraire  vous  avoit  payé  le 
Manufcrit  ,  il  dédommagea  gracieu- 
fement  le  Libraire  ,  6c  eut  Tagrément 
de  ne  point  fe  voir  timpanifé. 

Ceci  eft  un  cas  bien  différent ,  re- 
partit Madame  du  Noyer  ^  il  s'agit  ici 
de  divertir  à  mes  dépens  ce  grand  nom- 
bre de  Seigneurs  qui  font  ici.  Si  la 
Pièce  fe  trouve  du  goût  de  quelquej- 
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uns  ,  je  prévois  nialheureufement  qtre 
mon  crédit  ne  pourra  point  empêcher 
qu'on  ne  la  joue  chez  eux  :  mais  j'ai 
peine  à  ajouter  foi  à  ce  que  vous  me 
dites  ,  6c  je  ne  puis  m'imaginer  qu'il 
y  ait  dans  tout  le  monde  un  homme 
-aiïez  téméraire  pour  ofer  m'attaquer. 
Avez-vous  lu  hier  la  QuintefTcnce  ? 
Y  avez-vous  remarqué  la  tournure 
avec  laquelle  j'ai  turlupiné  ce  Moine 
défroqué ^  qui  a  eu  Taudace  de  rimail- 
ler contre  moi  ?  Avouez  qu'en  quatre 
l^etitsVers  je  lui  donne  fon  petit  fait 
à  propos. 

iVous ,  dont  les  Chanfons  font  fi  fades , 
Infeile  du  facre  Valbn , 
.Vous  ne  fauriez  ,  par  vos  boutades  ^ 
Trouver  accès  chez  Apollon. 

Hem  5  qu'en  dites-vous  ?  Les  a\?e2* 
vous  bien  entendus  )  Je  ne  parle  qu'à 
demi-mot  :  mais  ,  fans  vanité,  cela 
eft  intelligible  ,  mes  petits  traits  por. 
lent  loin  &  vivement.  Que  je  fâche 
donc  une  fois  le  -nom  de  ce  téméraire 
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Auteur  Comique  ^  il  fe  reiTentira  de 
la  cruelle  vengeance  que  je  lui  pré- 
pare ^  envoyez-moi  feulement  un  des 
premiers  Exemplaires  lorfqu'ils  paroî- 
trcnc ,  Ôi  vous  verrez  beau  jeu. 

Vous  ferez  ,  madame  5  ce  qu'il  vous 
plaira  ,   repartit  le  Secrétaire,  je  vous 
enverrai  le  premier  Exemplaire  qui  me 
tombera  entre  les  mains.  Je  fuis  trèsr 
fâché  d'avoir  une  autre  mauvaifc  nou- 
velle à  vous  annoncer  ,  &  très  chagrin 
que  mon  devoir  m.'ait  obligé  d'accep- 
ter  une  telle  commiflion.    Madame  la 
Comte/Te  a  les  m.eilleures    intentions 
du  monde  pour  vous  ^   elle   fouhaite- 
roit  de  tout  fon  cœur  vous  rendre  fer- 
vice  :  mais  elle  vous  prie  de   vouloir 
bien  ne  plus  l'honorer  de  vos  viOtes  ^ 
&  moi ,  madame ,  il  faut  que  j'aille  à 
mes  affaires  ^  je    vous  dem.ande  m.ille 
pardons  ,  fi  je  ne  puis  plus  long-temps 
vous  tenir  coti^pagnie.    Il  fortit  dans 
le  moment,  &  ne  voulut  point  enten- 
dre les  plaintes  de  madame  du  Noyer  ; 
la  rage  &   le  défefpoir  la  conduifirent 
à  la  barque  avec  laquelle    elle   s'en 
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alla  dès  le    même   jour   à    la  Hay«.' 
La   Comédie    a  paru  peu   de  jours 
après  ;  fon  lort  pour  le  Théâtre  a  été 
un  aflez  long-temps  à   décider  ^  tout 
le  monde  fouhaitoit  la  voir  repréfen- 
ter,  la  terreur  delà  QuinteiTence  s'é- 
toit  glilTée  chez  quelques  Comédien- 
nes,  une  partie  des  Comédiens  avoit 
la  mêm.e  appréhenfion.  Le  plus  fort 
&  remprefiemcnt  du  Public  l'ont  em- 
porté 5  &c  la  réfoiution  fut  prife  de  la 
jouer.  Le  bruit  en  parvint  aux  oreilles 
de  madame  du  Noyer ,  elle  étoit  à  la 
Haye  ,   elle  s'imagina  que  fes  Lettres 
auroient  beaucoup  de  crédit  auprès  de 
ceux  à  qui  elles   les  écrivit.    Les    ré- 
ponfes  qu'elle   en  a  reçues  ne  furent 
fans    doute    point   favorables  ,   puif- 
qu'elle  fe  tranfporta  fur  les  lieux.  Elle 
y  changea    d'Auberge  ç,   dès  le  lende- 
main de  fon  arrivée  ,  parée  comme  la 
femme  d'un  Bourreau  qui  va  faire  fes 
Pâques  ,  elle  loua  un  Fiacre  da*ns  le- 
quel elle  fe  Ht  traîner  chez  mionfieur 
le  Maréchal  dUxelleSjne  doutant  nul- 
lement que  fa  préfence,  de  même  que 
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fon  éloquence  .  ne  fît  intcr^ioTer  le 
crédit  de  Son  Excellence  pour  empê- 
cher ce  fpedacle  préparé.  Mais  comme 
il  y  a  long- temps  que  fon  nom  6c  fa 
perfonne  font  profcrits  dang  cet  Hô- 
tel ,  elle  y  trouva  des  SuilTes  entière- 
ment fourds  à  fes  prières  ,  &  fut  obli- 
gée de  faire  tourner  fon  Fiacre  à  THô- 
tel  de  monfieur  Mefnager  ,  où  elle  ef- 
fuya  le  même  refus. 

Il  en  fut  de  même  chez  tous  les  Sei- 
gneurs ôc  Dames  où  elle  ofa  fe  pré- 
senter :  ôc  lorfqu'elle  vit  qu'elle  ne  pou- 
voit  obtenir  nulle  audience  ,  elle  eut 
un  recours  aux  Placets.  Elle  en  envoya 
à  Son  Excellence  monfieur  le  Comte 
de  PafTionéi ,  Miniftre  du  Saint  Père. 
Voici  à-peu-près  les  termes  dont  il 
^loit  conçu. 


^^ 


Tj 
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A    MONSEIGNEUR, 

MONSEIGNEUR 

LE  COMTE  DE  PASSIONÉI. 


Mo. 


NSE  IGN  E  UR  , 

w  ANNE  -  CATHERINE  PETIT, 

femme  fcparée  ,  de  corps  ^  de  biens  &  de 
Religion  d\avec  Monfteur  du  Noyer  ,  ci' 
devant  Grand- Alahre  des  Eaux  &  Fo^ 
rets  du  Haut  &  Bas  Languedoc ,  îepré» 

fente  très-humblement  à  VOTFiE  EX* 
ÇELLENCE  ,  quelle  a    été  pludeurs 

fois  a  fin  Hôtel  fans  avoir  pu  obtenir 
f honneur  de  lui  faire   la  révérence.    Le 

faiet  qui  /V  avoit  conduit  eft ,  MON^ 
SEIGNEUR  ^  qu'un  téméraire  ^  un  in* 

fime  ,  a  eu  ajfe-{  d' in  faïence  pour  faire 
une  Comédie  intitulée  ,  le  Mariage  pré- 
cipité ,  Comédie  dijfàmatoire  contrelle  5 
tontre  fin  époux  5  ù  contre  toute  fa  fa-^ 
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fritte  y  qui  eft  Catholique  F,omaine,  Elle 
feJlatteM02s^SETGNEUR,  que  VO- 
TRE  EXCELLENCE  ne  fou  frira  ja^ 
îTiais  que  ton  joue  impunément  des  Ca-- 
îholiques  Romains  ;  &  comme  elle  ne 
p€Ut  s'expliquer  affe^  au  long  ,  fans 
ennuyer  VOTRE  EXCELLENCE  , 
e-lle  la  fupplie  très'/iumblem.ent  de  voU" 
lair  bien  lui  accorder  un  petit  quarts 
d  heure  d'audience  ,  ayant  des  chofes  de. 
la  dernière  importance  à  lui  communi" 
quer.  Elle  efpere  cette  grâce  ,  MONSEI- 
GNEUR 5  &  elle  fera  des  vœux  pour  la 
fanté&  vrofpérité  de  VOTRE  EXCEL-^ 
LENCE. 

Anne  -  Catherine  Petit. 

Ce  placet  eut  tout  le  fuccès  qu'en 
attendoit  madame  du  Noyer  •  elle  ob- 
tint une  audience  ,  oii  elle  étala  toute 
fa  Réîhorique  &  fe  mit  en  devoir  d'a- 
vancer ,  que  f  fes  inftantes prières  étoient 
exaucées  ,  quune  telle  grâce  lui  fût  ac- 
cordée ,  &  fur-tout  par  les  bontés  du  Mi* 
niflre  du  S,  Père  ,  cela  feroit  capable  de 
lui  faire  changer^  pour   la    cinquième 
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fois  de  Religion  ,  &  retourner  au  fêta 
de  fEglife,  Elle  dora  ,  le  mieux  qu'il 
lui  fut  poffible  ,  la  pilule  ^  mais  ce 
Seigneur  ne  jugea  pas  à  propos  de  l'a- 
valer :  ainfi  elle  fut  obligée  de  s'en 
retourner  chez  elle  comme  elle  étoit 
venue. 

Elle  en  drefTa  un  autre  le  même  jour 
pour  madame  la  Duchclle  de  5.  Pierre» 
Elle  en  eut  également  audience  \  elle 
fe  jetta  à  fes  genoux,  fondante  en  lar- 
mes ^  fes  larmes  6c  prières  attendrirent 
cette  dame  5  qui  envoya  chercher  V Ar- 
lequin de  la  Comédie.  Elle  fe  jetta  auflî 
à  fes  genoux  ,  le  fupplia  très  hurnble- 
iiient  de  vouloir  bien  lui  accorder  Ja 
grâce  de  ne  point  la  jouer.  Fous  vous 
fouvenei  bien  ,  lui  dit-elle  ,  de  f éloge 
que  f  ai  fait  dans  ma  QuinteJJ}ncc  de  vous 
ù  votre  epoufe.  Nous  avons  été  &  nous 
fommes  d^ anciens  amis  ^  au  nom  de  Dieu  y 
eu  nom  de  madame  la  DucheJJe  ,  ne  fai- 
tes pas  un  tel  affront  a  ma  réputation. 
Que  peut-il  vous  en  revenir  ?  Je  fuis  prête 
de  vous  dédommager  de  vos  prétentions. 
Je  fouhaiterois  ,  madame  ,  lui  répondit 
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l'Arlequin  ,  pouvoir  vous  rendre  ce  Jer- 
yice  ;  maïs  vous  fave:^  quune  Troupe 
comme  la  notre  eji  une  charrue  mal  at' 
îelée  5  oîi  la  pluralité  des  voix  t emporte. 
On  a  conclu  de  jouer  la  Pièce  ;  elle  nous 
eft  au t or i fée  du  Magifirct  ^  tout  le  monde 
nous  la  demande  ^  l'argent  flatte  mes  Ce 
marades  ;  je  n  ignore  point  les  honnéie^ 
tés  que  vous  avei  eu  pour  mon  épouje  & 
pour  mioi  ;  je  nai  pas  voulu  par  rucn" 
noiffcn  ce  jouer  le  premitr  RCle  qui  me- 
toit  defiiné  ^  ù  je  vous  ojfure  que  fen  fuis 
îrè s- mortifié  i  mois  je  n  ai  point  afje:^  dt 
pouvoir  dans  la  Troupe  pour  fcmpechtr, 
lime  faut  donc  ^  dit  madarre  dn  Noyer  , 
aller  me  jetter  aux  pieds  du  Magifîrat^ 
Ah  !  madame  la  Ducheffe  ,  sécria-t-elle  , 
fans  votre  fe cours ,  fans  votre  proteclion  , 
je  fuis  une  femme  perdue  ,  je  vous  Jup^ 
plie  ,  ne  m'abandonm^^pas.  Nous f^mn-tes  , 
interrompit  la  Duchelie  ^  dans  un  Pays 
cil  je  nai  nulle  autorité  ,  je  m.e  ferois 
un  plaifir  de  vous  obliger.  J'ai  ,  com.m.e 
vous  favei  fou  hait  é  ,  envc'jé  chercher 
Arlequin  ,  je  ne  puis  rien  autre  chofe  ; 
mais  vous  voule^  bien  que  je  vous  dife  , 
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fuii  efl  quelquefois  dangereux  d'être  hel 
efprit  ù  d'attaquer  mal- à  propos  les  gens. 
Il  court  un  brun  que  vous  ave:^  très- mal 
parlé  de  l'Auteur  dans  vos  mémoires  ;  un 
chûcun  i applaudit ,  &  trouve  fa  ven- 
geance digne  d'un  galant  homme.  Quoi  / 
Mndame  la  Duckejfe  ,  reprit  madame 
du  Noyer  ,  mes  larmes^  mon  honneur  ^ 
celui  de  ma  famille  ,  rien  eu  monde  ne 
peut  toucher  FO  IRE  EXCELLENCE! 
Ah  l  je  vais  mourir  de  défefpoir  !  Faites 
vos  affaires  ,  dit  mndame  la  DacheiTe  ^ 
alleifolliciter  les  Magiftrats  ,  ^  d'aiU, 
leurs  pourquoi  ,  en  femme  d' efprit  ,  na^ 
ve'^^-vcus  pas  ignoré  que  cette  Pièce  fût. 
pour  vous  ?  C*ctoit  le  parti  à  prendre  :  vouT. 
ny  êtes  point  nommée  ^  &  je  m'étonne, 
çu  un  génie  fupérieur  comme  le  votre  fc 
foit  tellement  égaré.  Quelques  vifiies  fur- 
vinrenî  à  madame  la  Ducheffe  ,  qui 
interrompirent  cette  langoureufe  con-' 
verfation.  Madame  du  Noyer  fortit 
avec  Arlequin  ,  lui  avoua  (\uelle  avoit. 
écrit:  de  la  Haye  au  Magiftrat  ,  quelle 
avoit  été  fe  jetter  à  fes  pieds ,.  «S*  quelle, 
navQÎt.  pu  rien  obtenir,  Jc.nai  recours. 
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çua  vous ,  lui  répétât  elle  encore  ,  mais 
enfin  fi  votre  Troupe  joue  cette  infâme 
Tiece  ,  attendei^-vous  tous  généralement  h 
ttre  rudement  Quintejftnciés  ,  ù  redou^ 
te^  une  femme  en  courroux»  Elle  lui 
tourna  en  même  temps  le  dos ,  &  le 
quitta. 

Elle  fut ,  malgré  fa  fauiTe  expérien- 
ce ,  fi  prévenue  de  Ton  crédit  imagi- 
ginaire  ,  qu'elle  ne  put  jamais  (e  met- 
tre dans  la  cervelle  que  la  Pièce  feroit 
•exécutée  le  lendemain.  On  jouoit  ce 
jour  le  Malade  imaginaire  ,  elle  vint  à 
la  Comédie  ;  fon  entrée  attira  les 
yeux  de  tous  les  fpe6lateurs.  Je  n'o- 
ferois  vous  dire  cette  fois ,  qu'elle  fou- 
tint  ces  regards  avec  fermeté  ,  non  plus 
que  iorfqu'à  la  fin  de  la  Pièce  on  vint 
annoncer  pour  le  lendemain  le  Ma- 
riage précipité  ;  ce  fut  une  joie  ,  un  cli- 
quetis de  mains,  &  un  appiaudiJlement 
général. 

La  bonne  dame  ,  confufe  au  der- 
rier  point  ,  fortit  de  fa  loge  ,  traîna 
fa  chagrine  figure  à  la  porte  ,  où  elle 
f  ria  un  G^miikomme  de  Son  £xc£l^ 
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îence  Monfeigneur  le  Comte  de  Zi'rt^ 
:^£ndojf^  de  vouloir  bien  avoir  la  bonté 
de  la  conduire  chez  elle.  ïl  le  fit  avec 
plaiiir.  Ils  montèrent  enfemble  en  car- 
re iFe. /e/2//5  ,  dit-elle  à  ce  Gentilhom- 
me 15  la  femme  du  monde  la  plus  malheU" 
reufe.  Je  ne  puis  plus  douter  que  ton  ne 
me  joue  demain.  Je  fuis  une  femme  ruinée 
d'honneur  &  de  réputation  ;  mais  Je  m'en, 
vengerai* 

Le  Gentilhomme,  qui  ne  la  con- 
noilToit  pas  fort  particulièrement ,  ne 
parut  pas  beaucoup  s'iniérefTer  à  fes 
plaintes  ,  6c  s'en  alla  fans  lui  donner 
aucune  confolation.  Celles  qu'elle  prit 
furent  quelques  verres  de  Genièvre  , 
liqueur  ordinaire  dans  fes  plaifirs  -,  <3c 
comme  elle  appréhendoit  quelques  fâ- 
cheufes  réflexions  nocturnes,  elle  s'ea 
étoit  munie  d'un  grand  verre  qu'elle 
mit  en  fe  couchant  dans  fon  pot  de 
chambre.  Il  fe  trouva  par  hazard  quel- 
qu'un couché  dans  la  même  chambre  ^ 
qui  fe  trouva  prelTé.  La  fervante  de 
l'Auberge  ne  tui  en  avoit  point  mis  fous 
'{on  lit,  U  r@  leva  ^  6;  fut  à  tâtons  pren- 
dre 
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3re  celui  de  madame  du  Noyer.  Le 
bruit  qu'il  fît  en  urinant  ^  la  réveilla 
en  furfaut.  Que  faites  vous  ^  Mr,  dit- 
elle  à  cet  homme  ?  //  y  avait  un  verre 
dans  le  pot  que  vous  ave:^  renverfé.  Je 
vous  demande  bien  pardon  ^  lui  répondît 
cet  homme  ,  je  ne  croyais  pas  quunpot 
de  chambre  fut  un  téfervoir  a  Genièvre  ; 
je  fens  bien  que  ce  qui  ejt  ici  répandu  en 
eft  ^  le  verre  neft  point  cajfé.  Si  vous  fou- 
haite'{^ ,  Rappellerai  quon  vous  en  apporte 
un  autre.  Ce  neft  pas  ce  que  vous penfe^  , 
repartit  madame  du  Noyer  ,  c était 
quelque  chofe  dont  f  avais  befoin  ;  mais 
recouchei-vous  ,  Mr.  recouche[-vaus  ;  ce 
neft  quune  bagatelle. 

Les  pas  ,  les  démarches  ,  les  fou- 
miffions,  les  balTeiTes  ,  (Se  les  menaces 
de  madame  du  Noyer ,  ont  été  inuti- 
les. Le  Mariage  précipité  a  été  joué  ,  Ja- 
mais  fpeôlacle  ne  fut  plus  complet  6c 
plus  applaudi.  Un  chacun  y  a  reconna 
{on.  caraélere.  Ce  ne  fut  ,  depuis  le 
commencement  jufqu'à  la  fin  ,  qu'ex^ 
clam.ations. 

Les  Comédiens  Tont  précédée  d'^ua 
Tom^  X.  V 
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Prolcgue  pas  moins  rifible  ^  depuis  le 
Congres  que  la  Comédie  fe  joue  à 
Utrecht ,  il  ne  s'y  eiï  jamais  trouvé 
compagnie  il  nombreufe. 

Les  Comédiens  Flamans  de  la  Haye 
ne  l'ont  pas  (i-tôt  eue  entre  leurs  mains  , 
qu'ils  l'ont  traduite  Se  jouée.  Ils  ont. 
luême  précédé  ceux-ci  de  quelques 
jours.  Leur  jeu  a  été  il  rempli  qu'ils 
en  ont  ouvert  les  portes  à  deux  bat- 
tans  ,  pour  faire  voir  qu'il  étoit  im- 
poffible  de  laiiïer  entrer  perfonne.  Cette 
Pièce  eiï  la  converfation  générale  des 
affemblées.  On  n'entend  parler  d'autre 
chofe  dans  tous  les  lieux  publics.  Les 
petits  enfans  s'en  font  mêlés,  <Sc  le  jour 
que  madame  du  Noyer  eft  partie  ,  un 
nombre  infini  l'accompagna  jufquau 
Bateau,  avec  un  adieu  ,  bon  voyage  , 
madame  Alikruk. 

Je  vous  envoie  cette  Comédie  *,  Il 
n'y  aura  rien  pour  vous  de  nouveau. 
Je  fouhaite  que  la  lecture  vous  donne 
quelques  momens  de  plaifir.  Je  vous 
ai  marqué  allez  fidèlement  tout  ce  que 
j'ai  5  jurqu'â  préfent  j  pu  découviir  fur 
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fon  fujet.  Que  je  vous  trouve  heureux, 
mon  cher  ami  ,  d'être  délivré  d'une 
telle  femme  !  Vous  devez  être  bien 
fatisfait  que  toutes  ces  Scènes  fe  pai^ 
fent  éloignées  de  vous ,  &  qu'elle  ait 
inis  tout  en  ufage  pour  fe  bannir  de 
refpérance  de  pouvoir  jamais  reiour- 
nw  en  France,  à  moins  que  ce  ne  fût 
pour  y  être  miife  aux  Petites  Maifons. 
Je  ne  fouhaite  cependant  point  cela  5 
car  malgré  votre  jufte  colère  ,  6c  le 
mépris  que  vous  devriez  relTentir  pour 
elle  ,  pour  fa  mauvaife  conduite  Â  les 
mauvais  tours  qu'elle  vous  a  joués  5  ce 
ne  feroit  pas  un  agrément  pour  vous  , 
û  ce  n'eft  que  vous  vouliez  vous  en 
attribuer  un  de  la  voir  hors  d'état  de 
ne  jamais  plus  fcandaliier  fon  pro- 
chain. Mais ,  croyez-moi  ,  abandon- 
nez-la ,  comm-e  vous  avez  fait ,  dans 
fon  aveuglement.  Confervez  ce  noble 
mépris  ,  qui  efl  l'apanage  des  gens  de 
bon  fens  ,  Ôc  ne  penfez  plus  à  elle  , 
que  pour  n'y  plus  penfer.  Adieu  ,  mon 
cher  ami  :,  lorfque  je  pourrai  découvrit 
quelque  chofe  de  nouveau  fur  fon  fu- 

V  2 
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jet .    je  me  ferai    toujours  un  fenfîbîe 
plaifir  de  vous   en   donner  part  ,  avec 
la    même  affedion  avec   laquelle  je 
fuis  , 

MOKSIEU  R  , 

Votre  trh-humhie ,  Ôcc.  » 


LE    MARIAGE 

PRÉ  C  IPITÉ, 

C O  MÉ  D I E 

E  N    TRO  IS    ACTES, 

Mife  au  Théâtre  par  M  *  *  ,  &  rcpri* 
f entée  pour  la  première  fois  ,  par  les 
Comédiens  Italiens  ù  François  ,  le 
vingtième  Mars  lyi^  ,  à  Utrecht* 


vs 


ACTEURS. 

'Mîdame  KVKKIL A  ,  Arlequin. 
ETEPNIP,  FHU  de  Madame  Kurk'ila. 
Mademoifclk  LA  FORTUNE  ,   Amanu  dé 

Mitronet. 
Madame  RIVALET. 
La  Marqmfe  de  la  GRÎLl  E-BAUDAIS. 
MITRONET  ,  Ci-devant  Amant  d'Etepnip  l 

&  Amant  de  Mademoifdle  la  Fortune. 
BAUDARINET  ,  Oncle  de  Madame  Kurk'ila, 
BARILLET  ,  Epoufeur prcclplté  _,  faux  Comte 

de  IVav^rfclt.,  Amant  d'Ètepmp. 
Le  Chevalier  PLUME-VIEILLE  ,  Favori  de 

Madame  KurklLi. 
SCARAMOUCHE  ,  valet  de  Mitronet, 
PIERROT  ,  valet  de  Madame  KurlUa. 
Un  BOHÉMIEN  &  une  BOHÉMIENNE  , 

(  c'ejï  Scaramouche  &  Colomblne.  ^ 

Z'AMBASSADEUR  DU  MCGOL 

Un  LIBRAIRE. 

Un  ABBÉ. 

Un  CAPITAINE. 

Deux   Garçons  Bouchers. 

Un  SAVETIER. 

Un  BRANDEVINIER ,  Frcrc  de  BarUIa,     ' 

Plufieurs  domefliques, 

La.  Sccne  eji  à  Paruh^-k-vleU. 


AVIS 

AU    LECTEUR. 


A 


MI  Lecteur  ,  reçois  ,  je  te 
prie ,  ce  Pucelage  comique  ,  com- 
me je  te  ie  donne.  Ne  t'attends  pas 
de  voir  Scarron  ,  Molière  ,  Cor-? 
neille  ,  &  tant  de  Grands  refTufci- 
tés.  Ne  t'amufe  point  ,  non  plus  ,  k 
chercher  les  règles  de  la  Comédie  ; 
car  ,  en  confcience  ,  je  n'ai  jam^ais 
fréquenté  Aridote  ,  ni  aucun  de 
fa  fequeile  réglifique  :  Ain^  ,  tu 
auroîs  grand  tort  de  ne  pas  te  ren- 
dre un  peu  traitable.  Mais  û  abfo- 
lument  tu  ne  le  veux  pas  être ,  non 
plus  que  rire  dans  quelques  en- 
droits où  je  m'imagine  que  Ton 
peut  rire  ,  ne  te  fâche  pas  non 
plus  ;  prends  ce  pauvre  Pucelage  , 
&  en  allume  le  premier  fagot  que 
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tu  mettras  au  feu.  Au  furpîus  J 
Ami  ,  ne  jette  les  yeux  fur  per- 
fonne  pour  trouver  l'Original  de 
cette  Pièce  ,  car  neminem  lœderc 
yolui  ,  6c  la  feule  intention  que  j'ai 
eue  a  été  de  me  réjouir.  Adieu  , 
ami  Ledeur  ,  je  fouliaite  que  la 
leélure  que  tu  en  feras  ,  ou  la  re- 

[)réfentation  que  tu  en  verras ,  ayent 
e  même  effet  fur  toi. 


LE   MARIAGE 

PRl^CIPITÉ, 
COMÉDIE. 


ACTE    L 


SCENE    1. 

SCARAMOUCHE ,  MITRONET. 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

JTa.  h  !  mon  pauvre  Scaramcuche  ,  Je 
fuis  au  défefpoir  ^  je  fuis  dans  le  plus 
grand  embarras  qu'on  puiiïe  imaginerj 
enfin  je  fuis  prêt  de  me.... 

SCARAMOUCHE. 

De  vous  pendre  peut-être  ? 
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M  I  T  R  O  N  E  T. 

Non  pas ,  s'il  vous  plair ,  ce  n'efl  pa» 
la  faifon  de  fe  pendre  pour  des  filles. 
Ecoutes  ,  mon  pauvre  Scaramouche  y 
toute  ma  reffource  eft  en  toi. 

SCARAMOUCHE. 

Ho  ,  ça  ,  voyons  ,  de  quoi  s'agit -il  ? 
Vous  lavez  que  ce  n'eftpasla  première 
fois  que  je  vous  ai  tiré  d'affaire ,  je  com. 
prends  à-peu-près  ce  qui  vous  donne 
martel  en  tête.  Depuis  un  temps  je  vous, 
voiscertaine  blonde  ^  vous  n'avez  plus  , 
ce  me  femble  ,  les  mêmes  empreile- 
menspourMadem.oirdlcEtepnip^vous 
avez  5  fans  doute  ,  envie  de  vous  en 
dépêtrer^  6c  à  vous  parler  naturelle- 
ment, Madame  Kurkila  ne  s'accom- 
mode gueres  de  votre  négligence  pour 
fa  fille. 

M  I T  R  O  N  E  T. 

Ma  foi  tu  l'as  deviné  ,  entre  toi  5c 
moi  ,  je  fuis  terriblement  rebuté  de 
Madame  Kurkila  :  fa  fille  ,  depuis  un 
temps ,  fe  conforme  à  toutes  fes  m^- 
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lîîeres  ;  Je  fais  d'ailleurs  comme  elle  en 
îi  ufé  avec  le  premier:  ôc  franchement  , 
ce  font  deux  éveillées  trop  rafînées  pour 
moi. 

SCARAMOUCHE. 

Je  vous  entends  ,  Monfieur  ,  je  vous 
entends,  vous  êteslasde  la  brune  ^  vous 
en  voulez  à  la  blonde  *,  Madame  Kur- 
kila  vous  promet  beaucoup  ,  vous  ap- 
préhendez qu'elle  ne  vous  manque  de 
parole  ,  laifTez-moi  faire.  Mais ,  M. 
connoiffez-vous  cette  blonde  ?  Je  ne 
fais ,  il  court  un  certain  bruit  que  c'eft 
une  fille  d'une  vertu  un  peu  délabrée  , 
fî  je  ne  me  trompe  f,  c'eft  Mademoi- 
felle  la  Fortune  dont  je  prétends  parler. 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

Ce  feroiî  Mademoifelle  du  diable  , 
je  me  jetterois  à  corps  perdu  entre  fes 
bras. 

SCARAMOUCHE. 

Monfieur  ^  vous  allez  vite  en  befo- 
gne  :  comment  ^  (i  promptement  vous 
réfoudre  ï  époufer  Mademoifelie  la 
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Fortune?  Vous  avez  rou^)iré  Jeux  ans 
pour  Mademoifelie  Etepnip  ,  fans  fat- 
voir  à  quoi  vous  déterminer. 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

C'eft  juftement  ce  qui  m*engage  \ 
prendre  ce  parti  :  car  tant  que  j'aurois 
ma  liberté ,  la  mère  6c  la  fille  feroient 
toujours  à  mes  troufles  ;,  &  je  veux  ab- 
folument  rompre  tout  commerce  avec 

elles. 

SCARAMOUCHE. 

Je  ne  vois  point  de  meilleur  moyerr, 
Monfieur  ,  qu3  de  n'y  plus  retourner^ 
6c  pour  en  être  tout-a-fait  débarrafTé, 
il  n'y  a  qu'à  lever  le  piquet ,  (Se  nous  en 
aller. 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

Ce  n'eft  pas  comme  cela  que  je  l'en- 
tends :  Etepnip  a  entre  fes  mains  une 
belle  6c  bonne  promelTe  de  mariage 
bien  fignée  ^  Madame  Kurkila  eft  un 
diable  en  procès,  on  ne  voit  tous  les 
jours  qu'elle  fur  la  Maifon-de-Ville  5 
en  un  mot ,  je  n'aime  point  la  chicane. 

SCARAMOUCHE. 
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SCARAMOUCHE. 

Attendez,   Monfieur  ,  voici  un  bon 
moyen. 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

Voyons  ,  q'jel  eft-il? 

SCARAMOUCHE. 

Ecoutez  ,  non  ,  cela  n'eft  pas  bien* 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

Ecoute  toi-même  ,  j'en  ai  un  très- 
fûr  ,  mais  je  t'en  laide  l'exécution  ^  je 
fonge  qu'il  faudroit  trouver  un  moyen 
de  marier  Etepnip  ^  Midame  Kurkila 
eft  une  femme  qui  eft  l'ambition  mê- 
me ,  ne  pourrois  tu  pas  raccrocher  un 
joli  garçon  ?  Nous  lui  ferons  accroire 
que  c'eil  un  homme  de  la  premier» 
qualité  ,  ôc  lorfqa'une  fois  Etepnip  fera 
mariée  ,  ma  promelfe  eft  nulle. 
SCARAMOUCHE. 

Tout  beau,  Moniîeur,  tout  beau, 
n'allons  pas  fi  vite  ;  quoi  ,  vous  croi- 
riez Madame  Kurkila  capable  de  dga* 
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ner  dans  un  tel  panneau?  Madame 
Kurkila  a  trop  d'efprit ,  vous  me  le  ré- 
pétez cent  fois  par  jour. 

MITRON  ET. 

Pas  tant  que  tu  pourrois  te  l'imagî- 
giner  :  Madame  Kurkila  a  de  l'efprit  , 
concedo  ;  mais  fi  borné  pour  fes  intérêts 
&  fa  conduite  ,  qu'en  vérité ,  je  ne  con- 
nois  pas  au  monde  une  plus  grande  bete, 

se  ARAMOUCHÉ. 

Il  eft  vrai  ,  Monfieur ,  que  fi  elle  en 
avoir  eu  infiniment  ,  vous  ne  l'auriez 
pas  ruinée  ,  non  plus  que  le  Chevalier 
Plume-Vieille ,  fon  charmant  petit  ado- 
rateur. Ce  projet  eft  des  mieux  enten- 
dus ,  il  s'agit  donc  de  l'exécution.  Je 
connois  un  jeune  drôle  fort  propre  à 
conditionner  ;  Qui  croyez-vous  conve- 
nir le  mieux  à  Madame  Kurkila  ,  un 
Prince ,  un  Marquis  ,  un  Comte  ,  ua 
Baron  î  Parlez  ,  je  lui  donnerai  le  ti- 
tre qu'il  vous  plaira. 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

Un  de  Comte  fuffira  j  je  te  laiiTc  le 
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foîn  de  tout ,  va-t-en  chez  elle  ,  fais- 
lui  mes  complimens  ,  dis-lui  que  j'ai 
encore  des  affaires ,  &  que  je  ne  puis 
la  voir  aujourd'hui. 

SCARAMOUCHE. 

Fort  bien  ,  Menfîeur  -,  mais  ce  n'efl 
pas  le  tout ,  lorfque  j'aurai  fait  un  Com- 
te ,  qui  rhabillera  ,  Tajuftera  ,  lui  don- 
nera les  airs  de  Comte  ?  Vous  m'en- 
tendez bien. 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

Tiens  voilà  ma  bourfe  ^  fais  comme 
fi  c'étoit  pour  toi-même. 

SCARAMOUCHE  s'en  va.  Il  revient. 

Monfieur. 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

M'es-tu  pas  content  ?  Qu'y  at-il  en- 
core ? 

SCARAMOUCHE. 

N'eft-ce  pas  aujourd'hui  que  vous 
deviez  les  accompagner  chez  ce  fa- 
meux Tireur  d'horofcope  ? 

X2 
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M  I  T  R  O  N  E  T. 

Oui. 

SCARAMOUCHE. 

Elles  ne  les  ont  jamais  vus? 

M  I  T  R  O  N  E  T* 

Non  ^  pourquoi  ^ 

SCARAMOUCHE. 

Laillez-moi  faire,  je  vais  les  horof- 
ccper. 

SCENE    IL 

MADEMOISELLE  LA  FORTUNE, 
MITRON  ET. 


Mlle.   LA    FORTUNE. 


Haï 


Monfieur  Mitronet  ,  je  trem- 
ble ,  il  vient  de  me  prendre  un  faifîf. 
fement  par  tout  le  corps  :  j'ii  rencon- 
tré à  ce  moment  Madame  Kurkila^  elle 
Hi'a  lancé  un  regard  tout  des  plus  af* 
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freux  :  je  crains  fort  qu'elle  ne  fe  doute 
de  quelque  chofe. 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

Remettez-vous ,  Mademoifelle  ,  ce 
r'eft  qu'une  faulFe  ailarme  :  elle  ne 
vous  connoît  pas  j  elle  ne  vous  a  jamais 
vue. 

Mlle.  LA   FORTUNE. 

N'importe  ,  je  ne  puis  la  regarder 
fans  frayeur  ,  elle  a  un  vifage  fi  hi- 
deux \  mais  ne  vous  y  trompez  pas  9 
fi  elle  favoit  le  delTein  où  vous  êtes  de 
in'ëpoufer  ,  nous  ferions  dès  le  lende- 
main la  rifée  du  Public  \  ce  feroit  uii 
des  meilleurs  articles  de  la  Pafquina- 
de  ,  6c  je  vous  l'avoue  naturellement , 
je  n'aimerois  pas  à  être  turlupinée  de 
Madame  Kurkila  \  c'eft  un  diable  quand 
elle  veut  mal  à  quelqu'un. 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

Tranquillifez-vous  Tefprit,  je  dois 
appréhender  plus  que  vous  \  au  furplus 
qu'en  pourroit-il  arriver?  Madame  Kur- 
kila s'emportera ,  peftera  ,  dira  que  je 
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fuis  un  traître  ,  un  fceleiat ,  un  perfî<3e  j, 
un  irfame  ^  hé  bien  ,  je  fuis  ravi  de 
lui  donner  matière  d'écrire  ôc  de  par- 
ler j  voici  Pierrot  ,  il  en  veut  à  moi 
fsns  doute. 

Tierrot  paroif. 

Mlle.   LA   FORTUNE. 

3e  vais  vous  quitter  ,  je  ne  veux  pas 
qu'il  me  voie  avec  vous. 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

Ne  vous,  éloignez  pas  ,  Pierrot  eft 
un  bon  innocent  ^  feignez  être  une 
Lingere  qui  vient  m'oSrir  de  la  toile. 

Mlle.  LA  FORTUNE. 

le  vous  alfirre  ,  Monfieur ,  que  vous 
ne fauriez prendre  une  meilleure  toile, 
ni  à  un  prix  plus  raifonnable  \  fouhai- 
tez-vous  que  je  vous  l'envoyé  ? 

PIERROT  un  peu  éloigné. 

Je  n'entends  rien  à  tout  çà  ;  Mada=. 
me  Kurkila  m'envoie  chercher  par-iout 
^pnfieur  Mitronet,  il  n'eft  point  vernii 
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hier  de  toute  la  journée,  5c  elle  veut 
qu'il  époufe  aujourd'hui  Mademoifelie 
Erepnip.  (  Lorfquil  eji  proche.  )  Par- 
dienne  ,  Monfîeur  Mitronet ,  je  vous  ai 
cherché  par  tous  les  coins  &  recoins  de 
la  Ville  ,  je  croyois  d'abord  vous  trou- 
ver dans  ce  petit  Cabaret ,  où  vous  bu- 
viez l'autre  jour  du  Genièvre  avec  la 
famille.  A  propos ,  Monfîeur  Mirronet , 
Madame  Kurkila  in'a  dit  comme-ça  de 
vous  dire  que  vous  veniez  tout-à-l'heure 
lui  parler  ^  elle  jure  comme  tous  les 
diables.  Mademoifelie  Etepnip  fe  dé- 
bat comme  une  ame  damnée.  Votre 
grand  barbouillé  de  valet  tfi:  venu  leur 
dir^  que  vous  ne  viendrez  pas  :  on  eft 
venu  je  ne  fais  quoi  leur  ravauder  aux 
oreilles ,  que  vous  alliez  vous  marier 
ailleurs.  Parhafard,  Monsieur  Mitro- 
net ,  ne  feroit-ce  point  là  la  préten- 
due ?  Par  ma  foi,  je  l'aimerois  bien 
autant  comme  votre  brunette  :  male- 
pefte  comme  elle  a  les  yeux  émeril- 
lonnés  ! 

MITRONET. 

.Tu te  trompes,  Mademoifelie  eft  une 
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Lingere  chez  laquelle  je  fuis  allé  pour 
faire  des  emplettes  :  nous  n'avons  pu 
convenir  de  prix  ,  &  tu  la  vois  ici  pour 
me  prendre  au  mot. 

Mlle.   LA   FORTUNE. 

Cela  eft  fi  vrai  ,  que  ,  Monfieur  ,  }e 
fuis  votre  très-humble  fervante  ,  vous 
enverrai-je  la  toile  ,  ou  fi  je  ferai  vos 
chemifes  6c  les  cravates  ? 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

Je  pafTerai  chez  vous ,  Mademoifel- 
le  \  nous  conclurons  toutes  nos  affaires. 

( //  la  conduit  un  peu  ,   lui  parle  a  la- 
re die  ,  ù  revient  fur  fes  pas.  ) 

Tu  dis  donc  ,  Pierrot ,  que  tu  es  bien 
las  de  Madame  Kurkila  ? 

PIERROT. 

Si  je  le  fuis  ?  hc!  qui  ne  le  feroJt  pas? 
Mais  ,  Monfieur  Mitronet  ,  là  ,  qu'en 
penfez-vous?  Je  ne  fuis  qu'un  fot^  mais 
croyez- inoi  ,  jj  ne  fais  point  fi  tant 
niais  ;  car  croyez-vous ,  quoique  vous 
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veniez  de  me  dire  que  cette  Demoifelle 
etoit  une  Lingere  :  hem  !  regardez- 
moi  ,  j'ai  pourtant  bien  compris  que  c'é- 
toit  celle  pour  qui  Madame  Kurkila  ^ 
venoit  de  vous  donner  à  tous  les  dia^ 
blés  \  &  elle  dit  qu'elle  déchirera  plu- 
tôt tout  fes  brimborions  de  papier  ,  fi 
dès  aujourd'hui  vous  n'ëpoufcz  pas  Ta 
£lle. 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

Eile  pourroit  fe  tromper. 

PIERROT. 

Ne  vous  y  jouez  pas ,  au  moins  ;eïïe 
dit  que  vous  y  veniez^  mais  moi,  je 
ne  vous  le  confeille  pas  \  car,  pardien- 
re  5  elle  vous  dévifageroit.  Si  vous  l'a- 
viez vue  ,  elle  avoit  deux  gros  tamponi 
d'écume  aux  cô:és  de  la  bouche.  Le 
chien  ,  difoit-elle  ,  il  ne  viendra  pas ,  le 
coquin  ,  le  maraut,le  fripon^  va-t-en. 
Pierrot,  me  le  chercher,  amene-le 
moi  mort  ou  vif. 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

Ses  ordres  feront  mal  exécutés,  va 
iui  dire  que  je  fuis  malade. 
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PIERROT. 

Oh  !  pour  celui  là ,  je  n'ai  pas  la  har- 
diefTe  de  iricntir  fi  effroniément. 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

Hé-bien,  dis-lui  que  j'ai  des  affaires. 

PIERROT. 

Monfîeur,  vos  afî-jires  font  faites; 
vous  venez  de  renvoyer  la  Lingere. 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

Oh  !  parbleu  ,  dis  lui  tout  ce  qu'il 
te  plaira. 

PIERROT. 

Je  m'en  vais  donc  lui  dire  que  vous 
avez  une  iievre  de  cheval  ,  (k  que  vous 
êtes  foiti  pour  vos  affaires. 
M  I  T  R  O  N  E  T. 

Tout  comme  tu  l'entendras  :  tu  peux 
y  ajouter  que  je  ne  les  verrai  de  ma  vie 
ni  l'une  ni  l'autre. 

PIERROT, 

"  Vous  ne  voulez  donc  pas  y  venir- 
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nî  mort ,  ni  vif  ,  Monfieur.  Ah  !  jarni- 
coton  ,  je  vais  être  battu  commô 
plâtre. 


:^:ri^^& 
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MADAME  KURKILA,  PIERROT. 

Mad.   KURKILA. 


V. 


oiLA  un  franc  petit  coquin  ;  quoi! 
miférablè  ,  ce  fera  toujours  de  même? 
Tu  ne  reviendras  jamais  ?  Où  ell  Mon- 
fieur  Mitronet  ? 

PIERROT. 

Madame... 

Mad.  KURKILA: 

Hé  bien  j  Madame.  Où  as-tu  été, 
dis ,  parle  ,  Tas-tu  trouvé  l  Viendra- 
t-il  bientôt  ?  Réponds-moi  ? 

PIERROT. 

Madame.., 
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Mad.  KURKILA. 

Toujours ,  Madame  ,  le  for  animal  ! 
Oùeft-il  ?  Parlerdsiu  5   miférable? 

PIERROT. 

Oui  ,  Madame  ,  il  dit  qu'il  a  la  ïïe- 
vre  chaude  ,  qu'il  tombe  du  haut  mal  ; 
jl  eft  forti  pour  Tes  affaires  ^  qu'au  fur- 
plus ,  il  vous  donne  ,  votre  fille  dc 
*ous ,  à  tous  les  diables. 

Mad.  KURKILA. 

Quelle  bête  !  Quel    raifonnement  \ 
Il  a  la  fièvre  chaude  \  il  torrbe  du  haut 
mal  j  il  eft  forti  pour  fes  afTaircs. 
PIERROT. 

Pardienne  ,  Madame  ,  fi  vous  n*en* 
tendez  pas  ce  que  je  dis,  vous  com- 
prendrez peut  être  mieux  ce  que  je 
penfe. 

Mad.   KURKILA. 

Que  peu>-tu  penfer,  animal? 

PIERROT. 
Ce  que  je  penfe  ?  Frîmh  j  que  Mq;t- 
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Ceur  Mltronet  veut  planter  là  votre 
iîile  pour  reverdir.  Secundo  ,  Que  Mon- 
fîear  Mitronet  ne  peut  plas  vous  fouf- 
frir  ^  6c  finalement  ^  m'a-î-il  dit,  que 
Madame  Karkila  &  fa  filîe  uiilent  à 
tous  les  diables ,  je  ne  veux  de  ma  vie 
les  revoir. 

Mad.    KURKILA. 

Tu  rêve  ,  naon  pauvre  gjrçon  ,  tes 
imaginations  font  extravagantes,  8c 
Mo.iiieur  Mitronet  époafera  ma  fille 
aujourd'hui  »  ou  le  diable  emportera 
i'un  de  nous  deux. 

PIERROT  wurnant  la  tête. 

Non  ce  n'eil  pas-là  fon  compte  ,  du 
moins ,  à  ce  que  )'en  ai  vu  ,  2.  ce  qu'il 
m'en  a  dit  ^  car  je  m'en  fouviens  bien 
encore  ,  &  il  m'a  dit.  . . 

Mad.    KURKILA. 

Et  il  t'a  dit  que  tu  étois  une  bête  ;  fî 
ce  n'eft  pas  fon  compte  ,  c'eftbien  le 
mien  \  tu  ne  me  connois  ptîs  encore  , 
ni  lui  non  plus ,   de  quand  je  me  fuis 
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une  fois  fourré  quelque  chofe  dans  Ta 

cervelle  j  je  n'en  dcmordrois  pas  pour 

l'enfer. 

PIERROT. 

Oh  !  pour  le  coup  ,  vous  avez  bien 
l'air  d'y  perdre  votre  Latin  ;  car  ,  pac 
la  morguenne  ,  je  le  crois  déjà  marié  5 
mais  ,  tenez  ,  Madame  ,  ne  vous  fâ- 
chez point  ,  voici  ces  fameux  Bohé- 
jniens  que  je  vois  là-bas  ^  vous  devez 
aller  les  voir  :  vous  favez  que  ce  font 
les  plus  habiles  gens  du  monde:  allez 
les  confulter  ,  fi  je  fuis  une  bête ,  je 
parie  qu'ils  vous  en  diront  plus  que 
vous  n'en  voudrez  favoir. 

Mad.   KURKILA. 

Tais-toi  ,  va  dire  à  ma  fille  qu'elle 
vienne  ;  ramalTe  tous  les  papiers  qui 
font  fur  ma  table ,  porte-les  chez  rim- 
primeur*,  &  fur-tout  dis-lui  ,  que  dans 
deux  heures  fans  faute  j'aie  cette  Pair 
quinade. 

PIERROT. 

J'aurois  bien  voulu  vous  dire  que!* 
j^e  chofe  y  Madame* 
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Mad.  KURKILA. 

Point  de  raifonnement ,   fais  ce  que 
îe  te  dis. 

SCENE     IV. 

Mad.  KURKILA  ,  LE  BOHÉMIEN  ù 

LA  BOHÉMIENNE  s  approchent. 

Mad.   KURKILA. 


I 


L  faut  que  je  parle  à  ces  gens-ci  9 
Pierrot  n'cfl  qu'un  innocent  ^  mais  fou- 
vent  ces  fortes  de  bêtes  ont  plus  de 
hon  fcns  que  bien  d'habiles  gens.  (  Près 
d'eux.  )  Vous  êtes  ,  à  ce  que  je  vois  9 
les  fameux  Tireurs  d'horofccpe  qui  fa- 
tisfaites  la  curiofité  du  Public  ,  ]e  de- 
vois  aller  chez  vous  pour  vous  conful- 
ter  fur  un  cas  allez  extraordinaire  : 
Ne  pourriez-vous  pas  me  dire  fi  un 
traître  qui  a  promis  mariage  à  ma  iille  , 
que  l'on  dit  être  promis  à  une  autre  , 
lépoufera  ? 

Elu  sadreffe  a  t homme* 
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LE  BOHÉMIEN,  vite  &  d'un  accent 
Gafcon. 

Ce  n'eft  point  à  moi  à  qui  il  faui  s'a- 
dreiFer  ,  nous  avons  chacun  notre  petit 
talent ,  je  lailTe  à  ma  te  m  me  la  devi- 
jiomentie  ,  pour  moi  je  luis  un  Méde- 
cin ambulant  ,  je  guéris  la  galle  ,  la 
teigne  ,  la  vérole ,  la  rougeoie ,  le  fcor- 
but .  l'apoplexie  ,  la  dillenterie  ,  Té- 
pilepfîe  5  la  foufiomenîie  ,  Tétifie  ,  la 
paraiifie.  C'eit  moi  ,  Madame  ,  qui  ai 
donné  le  dernier  lavement  au  cheval 
de  bronze  ,  Si  qui  l'ai  tiré  de  cette 
grande  colique  ,  dont  il  a  été  fait  men- 
tion dans  la  dernière  pafquinade.  C'eft 
inoi  5  Madame  ,  qui  tous  les  ans,  au 
premier  jour  de  Mai ,  me  rends  en 
Flandres  pour  y  purger  les  SuifTes  des 
deux  Armées  ^  6c  plût-à-Dieu  ,  Ma- 
dame 5  que  vous  fuffiez  attaquée  de 
toutes  ces  maladies  que  je  viens  de 
vous  nommer ,  je  vous  appliquerois 
fur  le  corps  un  mien  cataplafme  ,  qui  , 
en  moins  de  vingt-quatre  heures,  vous 
guériroiî;  ou  vous  cnvcrroit  à  tous  les. 
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diables.  Mais  par  hafard  ,  qui  êtes- 
vous?  Je  croirois  avec  votre  face  en- 
fumée ,  que  vous  feriez  quelque  échap- 
pé de  nos  bandes  -,  vous  avez  lout  Taie 
du  Capitaine  de  la  Rapière  ,  un  de  nos 
îinciens  amis  ,  qui  maiheureuiement 
fut  pendu  il  y  a  trois  ans  à  Touloufe  ; 
vous  luireiîemblez  comme  deux  goul^ 
les  d'eau.  Qu'en  dis-tu  Lifette  ? 

LA  BOHEMIENNE. 

Dieu  me  damne,  c'eft  la  vérité  toute 
pure  5  {]  nous  ne  lui  avions  pas  rendu 
les  derniers  devoirs .  je  me  ferois ,  dans 
un  temps  de  Carnaval ,  imaginé  que 
ce  feroit  lui-même. 

LE  BOHEMIEN  &  LA  EOHE?vIÎENNE. 

Permettez  qu'en  mémoire  de  noire 
ami  nous  syions  le  plaiilr  de  vous  etn- 
bralfer. 

Mad.   KURKILA. 

Fi,  fi  5  retirez-vous  ,  infolens. 
lE  BOHEMIEN  &  LA  BOHEMIENNE: 
Comment,  nous  femmes  des  infolens? 

y  3 
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Mad.    KURKILA. 

Je  ne  dis  pas  cela  \  je  dis  que  la  Juf- 
tice  a  été  bien  infolcnte  de  faire  pendre 
Mr.  le  Capitaine  de  la  Rapière. 

Tournant  la  tête. 
Il  ne  faut  pas  les  fâcher ,  j'ai  befoin 
deux. 

A  la  Bohémienne, 

C'eft  donc  vous  ,  qui  favez  prédire 
Tavenir. 

LA    BOHEMIENNE. 

Moi-même,  je  prédis  tout  ce  qui  eft 
pafTé ,  &  ne  fais  pas  un  mot  de  l'avenir. 

Mad.    KURKILA. 

Vous  voulez  dire  fans  doute  que  vous 
prophétifez  Favenir  ,  6c  ne  dites  pas  un 
mot  du  pafTé  ? 

LA  BOHEMIENNE. 

Cela  va  fans  dire  :  quelle  eft  la  pre- 
iniere  lettre  de  votre  nom  ?  Je  vois  biea 
des  chofes  fur  votre  maronne  face% 
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Mad,    KURKILA. 

La  première  lettre  de  mon  nom  eft 
un  K. 

LA    BOHEMIENNE. 

Un  K  !  Tenez-vous  droite ,  ouvrez 
les  yeux  ,  regardezr-moi  là  ^  je  veux  de 
ma  vie  ne  dire  aucune  vérité  ,  fi  vous 
n'êtes  pas  cette  femme  qui  a  de  (i  beaux 
talens  ,  celle  qui  totaliter  poiïede  ex", 
celle ntijfimam  artem  turlupinandi ,  faty^ 
randi^  dcshonorandi  ,  dechirandi ,  diffa^ 
mandi  6*  majfacrandi  omnes  reputationes. 
Vous  devez  être  celle  qui  depuis  quel- 
ques années  faites  le  diable  à  quatre, 
&  pro  certo  vous  êtes  la  véritable  Mad. 
Kurkih. 

Mad.    KURKILA; 

Ha  /  Madame  ,  vous  me  faites  cent 
fois  plus  d'honneur  que  je  ne  mérite. 
(  A  part*  )  Diable  !  voici  une  habile 
femme  ,  fur  la  première  lettre  de  mon 
nom  me  dire  tant  de  vérités  ?  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  au  monde  une  pa- 
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reille  Devinerejfe  ;  il  faut  que  je  la 

confulte  fur  mon  petit  Chevalier. 

LA   BOHEMIENNE. 

Ne  parlez  point  arrière  de  moi  :  car 
yt  fais  que  vous  aimez  ,  ou  plutôt  que 
\'ous  êtes  folle  du  Chevalier  Plume- 
Vieille  ,  que  c'eft  un  petit  inconftant  , 
que  vous  rêvez  aux  moyens  de  le  fur- 
prendre  avec  votre  rivale  ,  ôc  que  vous 
avez  déjà  été  à  la  Friperie  acheter  un 
habit  de  livrée  pour  vous  déguifer. 

Mad.   KURKILA. 

Ho  l'habile  femme!  {A  part.)  L'ha- 
bJle  femme  !  Vous  croyez  donc  qu'il 
ne  m'aime  plus  ? 

LA   BOHEMIENNE. 

Si  je  le  crois?  Il  eft  a(5^ueîlement 
avec  votre  rivale,  iî  co'jpe  le  derrière 
de  cette  verte  de  drap  d'or  que  vous 
lui  avez  donné  ,  il  lui  en  fait  prëfent  , 
elle  doit  en  faire  un  corfct  de  des  fou- 
Uers  poLU  aller  au  premier  bal. 
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M  AD.  KURKILA; 

Ha  !  le  petit  fcéiérat. 

LA  BOHEMIENNE. 

Que  cela  ne  vous  étonne  point,  exé- 
cutez voire  delTein  ,  tout  vous  réulTira  ; 
tant  que  vous  Un  fournirez  aux  ap- 
pointemens  ,  il  reviendra  toujours, 

E  T  E  P  N  I  P  furvient. 

Mais  5  qu'eft-ce  que  je  vois  ?  SI  vous 
avez  des  enfans ,  cette  belle  doit  être 
votre  fille.  La  première  lettre  de  fon 
nom  ? 

Mad.  KURKILA. 

Ceft  un  E. 

LA  BOHEMIENNE. 

Un  E  ,  c'efl-à-dire ,  Etepnip  ,  propre 
fille  de  iMadame  Kurkila  ^  la  belle  , 
-que  nous  confidérions  votre  minois, 

ETEPNIP. 

Que  vouleZ'VOus  faire  de  mon  mi- 
nois l 
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Mad.    KURKILA. 

Oui  5  ma  fille  ,  approchez  ^  voici  îa 
plus  grande  Devinereiïe  du  monde  , 
elle  m'a  dit  des  chofes  qui  pafTent  l'i- 
magination. 

E  T  E  P  N  I  P. 

Vous  êtes  bien  bonne,  ma  mère  ,  de 
rous  amufer  à  ces  bagatelles  ,  j'en  ai 
tant  vu  ,  tant  confulté  ,  qui  ne  m'ont 
jamais  dit  un  mot  de  vérité. 

Mad.  KURKILA. 

Ce  n'eft  plus  de  même  ,  ma  chère 
fille  :  tiens  ,  en  lui  difant  la  première 
lettre  de  mon  nom  ,  elle  m'a  recon- 
nue pour  iMidame  Kurkila  ^  elle  m'a 
fur-le-champ  dit  que  tu  t'appellois 
Etepnip.  Ce  n'eft  vraiment  pas  comme 
les  autres,  elle  m'a  dit  des  chofes  fur- 
prenantes. 

LA  BOHEMIENNE. 

Oui  ,  Mademoifelle  ,  je  vois  dans 
îotre  phifîonomie ,  une  grandeur  fu« 
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ture  8c  très-prochaine  :  approchez  un 
peu  plus  près ,  tenez-vous  droite  5  ou- 
vrez les  yeux  ,  regardez- ir.oi  là.  Il  ne 
tiendra  qu'à  vous  ,  avant  vingt-quatie 
heures ,  de  devenir  ComteiTe. 
E  T  E  P  N  I  P. 

Ne  voila^t-il  pas ,  ma  chère  mère  ? 
Comment  cela  fe  pourroit-il,  puifque 
ce  foir  je  dois  époufer  iVI.  Mitrontt  ? 
Allez ,  vous  n'êtes  qu'une  difeufe  de  pas 
vrai. 

LA  BOHEMIENNE. 

Pas  vrai  vous-même  ,  &  voici  mon 
génie  qui  me  fouffle  aux  oreilles  que 
M.  Mitronet  5  ci-devant  votre  amant, 
vient  depuis  trois  minutes  de  fe  marier 
avec  mademoifelle  la  Fortune. 
E  T  E  P  N  I  P. 

Ha  !  le  traître  ,  voilà  donc  pourquoi 
il  n'eft  pas  venu  depuis  hier  au  logis  , 
le  perfide,  il  ne  mourra  jamais  que  de 
ma  main. 

LA   BOHEMIENNE. 

Point  de  défefpoir ,  ou  je  noyeraî 
mon  génie. 
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Mad.    KURKILA. 

Qu'en  dis-tu  ,  ma  fîlle  ?  Confole- 
toi  5  tu  n'y  perdras  rien  ,  vingt-quatre 
heures  feront  bientôt  pafTées  ^  lions 
verrons  j'en  fuis  fûre  ,  l'effet  de  la 
Prédi6li«n  \  (  à  forei/le  )  car  il  n'y  a 
que  le  Diable  &  moi  qui  fâchions  ce 
que  je  viens  d'entendre.  Rentrons  au 
plutôt,  ton  Comte  eft  déjà  peut-être  à 
la  maifon.  Mais ,  Monfieur  6c  Mada- 
me 5  il  eH:  jufte  de  rëcompenfer  d'aufli 
habiles  gens  que  vous. 

Elle  met  la  main  a  poche ^ 
LA  BOHEMIENNE. 

Vous  vous  mocquez  ,  Madame  ^  ne 
mettez  point  la  main  à  la  bourfe  ^  nous 
ne  fommes  point  de  ces  Coureurs  de 
Bourgs  &  Bourgades  ,  nous  exerçons 
notre  petit  talent  avec  beaucoup  d'hon- 
neur, Ôf  favons  parfaitement  diilinguec 
les  gens  de  mérite  ;  cela  fe  trouvera 
une  autre  fois  ^  le  premier  vifage  de 
contrebande  que  nous  trouverons  em 

chemin , 
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cTiemîn  ,  nous  vous  enverrons  un  petit 
mémoire  pour  le  turlupiner. 

Mad.   KURKILA. 

A  votre  fervice,  très-humble  fervan- 
te  ,  je  ferai  de  mon  mieux  :  Allons  , 
chère  Comteiïe  ,  tu  n'en  peux  plus 
douter  ,  tu  vois  que  ce  font  des  gens 
d'honneur  ,  ils  ne  prennent  point  d'ar- 
gent, 

E  T  E  P  N  I  P. 

Dieu  le  veuille ,  ma  mère ,  je  le  fbu- 
haite  du  moins  autant  que  vous. 

Elles  s'en  vont, 
SCARAMOUCHE. 

Parfembleu ,  Madame  Kurkila  efl 
un  drôle  de  corps  ,  avec  tous  fes  beaux 
talens ,  elle  n'a  pas  mal  mordu  à  l'ha- 
meçon -,  j'eTpere  que  nous  lui  ferons 
gober  un  Coaite  de  la  m.ême  façon. 

COLOMBINE. 

Elle  ne  manquera  pas   d'aller  chez 
fa  rivale  \  il  ï[\\xi  y  faire  trouver  du 
Tome  X.  Z 


l6G  Le  Mariage  précipité  , 

monde  ,  <Sc  qu'elle  foit  régalée  Comme 
il  faut  ^  mais  fur  tout  5  que  le  Che- 
valier n'en  fâche  rien. 


SCENE     V. 

BAUDARINET  ,  ETEPNIP. 

BAUDARINET. 


V. 


01  LA  d'étranges  nouvelles,  ma 
nièce  :  quoi  1  Monfieur  Mitronet  veut 
manque  de  parole  ?  C'efl  un  franc  fcé- 
lërat;  mais  votre  mère  ,  avec  tout  fon 
efprit  ,  eft  une  grande  bête  :  je  lui  ai 
fouvent  dit ,  tant  que  vous  fournirez 
de  l'argent  à  Monfieur  Mitronet,  il 
voudra  toujours  époufer  votre  £lle. 

E  T  E  P  N  I  P. 

Quel    intérêt    prenez- vous  à   cela, 
mon  oncle  ? 

BAUDARINET. 

Quel  intérêt  j'y  prends  ?  L'honneur 
dô  la  facnjjle  ,  ma  nisçâ* 
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E  T  E  P  N  I  P. 

Haîrhonneur  de  la  famille.  Ha! 
itons  aillons  fans  vanité  lui  donner  le 
dernier  lullre. 

BAUDARINET, 

Comment  cela  ,  ma  nièce  ? 

E  T  E  P  N  I  P. 

Hé!  ce  n'en:  qu'une  bagatelle  ;  maïs 
fefpere  que  vous  m^e  porterez  refpecè, 
qtî'avant  vingt-quatre  "heures....  Mais  , 
&  vous  en  jugerez  ,  mon  oncle ,  vous 
en  jugerez. 

BAUDARINET. 

Vous  rêvez  ,  ma  nièce  ,  Ôc  fî  vous 
voulez  que  je  vous  entende  ,  parlez 
plus  clairement. 

E  T  E  P  N  I  P. 

Ilfaut  donc  vous  parler  clairement  î 
lé  bien ,  c'eft  qu'avant  vingt-quatre 
heures  5  je  ferai  Comtefle  ,  mon  on- 
cle ,  je  fuirai  Comteile. 

Z  z 
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BAUDARINET. 

Je  le  crois  ,  ma  nièce  ,  je  le  croîs  ; 
fous  ferez  apparetninent  quelque  par- 
tie de  fouper  avec  inonf]cur  le  Com- 
te ,  &  ie  refte  de  la  nuit  vous  ferez 
ComtelTe  ,  ma  nièce  ,  vous  ferez 
Comtelfe. 

E  T  E  P  N  I  P. 

Que  dites-vous  5  mcn  oncle? 

BAUDARINET. 

Je  disque  vous  me  ferez  plaifîr,  m?i 
nièce  ,  &  votre  mère  auffi ,  de  ne  me 
plus  importuner  de  toutes  vos  fottifeSr 

E  T  E  P  N  I  P. 

J'efpere,  mon  cher  oncîe  ,  que  dans 
vingt-quatre  heures  vous  parlerez  au- 
trement. 

BAUDARINET. 

A  la  bonne  heure  ,  ma  nièce. 

(  //  s'en  va.  ) 
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SCENE     VL 

ETEPNIP,  PIERROT  furvient. 

E  T  E  P  N  I  P. 


O- 


U  vas-tu  5  Pierrot  ? 

PIERROT. 

Ou  je  vais  ?  Acheter  un  baîal  tout  neuf. 

E  T  E  P  N  I  P. 

Un  balai  toutneuf  :  as*tu  encore  fa- 
cile ma  inere  ?  Elle  veut  peut-être  te 
donner  le  fouet  ? 

PIERROT. 

Ho  !  raorguienne  ,  pour  cette  fois  , 
elle  m'a  penfë  dévifager  ^  elle  veut  ab- 
folument  que  je  lui  trouve  monfieur 
IMitronet  \  elle  veut  à  toute  force  que 
je  lui  amené  fon  Chevalier  Plume- 
Vieille  ,  elle  jette  tout  cul  par-delTus 
tête  :  elle  m'a  ,  je  ne  fais  quoi  ,  bara- 
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gouiné,  qu'elle  avoit  parié  à  des  Sor* 
ciers  ;,  qu'il  falîoit  fournir  la  maifori 
depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête  ,  ôc  en- 
core que  vous  alliez  être  madame  I3 
ComtelTe.  Pierrot  ,  m'a-t-clle  dit ,  va 
acheter  un  balai  tout  neuf,  ôc  reviens 
vite.  Mais  non  ,  a-t-eile  repris ,  tu  iras 
prendre  Etepnip  qui  eit  allé  chez  fon 
oncle. 

ETEPNIP. 

Vas  acheter  ton  balai. 

PIERROT. 

C'a  ne  preiïe  pas;  car  je  voudrois 
bien  vous  dire  quelque  chofe. 

ETEPNIP. 

Qu'aurois-tu   à  me    dire ,  Pierrot  ? 
Parle  ,  mon  pauvre  garçon, 

PIERROT. 
Mais  peut-être  que  ça  vous  fûchera. 

ETEPNIP. 
C'eft  félon  ;  mais  dépêche-toi  >  tu  fais 
que  je  fuis  bonne  perfonne,éc  que  dif- 
ficiiemsnt  je  me  fâche. 


Comédie,  fjt 

PIERROT. 

Oeft  qu'il  court  je  ne  fais  quelbruit , 
que  M.  Miironet  s'eft  marié  avec  une 
autre.  Ah  î  fi  vous  faviez,  Mademoi- 
feîîe  ,  comme  j'en  fuis  bien  aife  ,  te- 
nez depuis  ce  bruit-là  je  me  fens  tout 
hors  de  moi-même. 

E  T  E  P  N  I  P. 

Je  ne  vois  rien  qui  doive  tant  te  ré- 
jouir, dis  m'en  quelque  bonne  raifon. 

PIERROT. 

Quelque  bonne  raifon  ?  Ecoutez  : 
monfieur  Mitronet  ayant  pris  une  fem- 
me ,  vous  ne  ferez  point  mariée  avec 
lui ,  ôc  vous  avez  befoin  d'un  autre 
mari  ,  &  comme  vous  aurez  befoin 
d'un  autre  mari.... 

E  T  E  P  N  I  P. 

Il  faut  écouter  Pierrot  jufqu'au  bouf. 
Hé  bien  ,  Pierrot ,  j'aurois  befoin  d'un 
mari  ,  en  as-tu  quelqu'un  prêt  pouf 
moi? 
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PIERROT. 

Ouï ,  j'en  ai  un  ,  &  un  bon  enfant  ; 
qui  mardienne  vous  aimera  :  mais  te- 
nez, fans  marchander ,  c'eft  moi* 

E  T  E  P  N  I  P. 

Quoi  !  Tu  voudrois  bien  m'époufer? 

PIERROT. 

Hé!  Mais  pourquoi  non  ?  Si  vous  le 

voulez-bien  ,  je  fuis  tout  prêt. 

E  T  E  P  N  I  P. 

Tu  n'y  penfes  pas ,  Pierrot  :  Com- 
ment ,  cela  t'a  pris  tout-d'un-coup  ? 
Mais  5  dis-moi  ,  je  te  prie  :  Si  nous 
étions  maries  ,  que  ferions-nous  cn- 

PIERROT. 

Ce  que  nous  ferions  ?  Tenez  ,  Ma- 
demoifelie  ,  vous  croyez  donc  que  je 
n'y  ai  pas  penfé  :  J'ai  de  l'efprit  une 
fois  j  je  fais  déjà  le  chemin  de  chez  îe 
Libraire,  Ôc  dès  que  madame  voïre 
rnere  fera  crevée ,  ce  fera  moi  qui  ferai 
la  Pafquinade. 
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E  T  E  P  N  I  P. 

Tu  feras ,  dis-tu ,  la Pafquinade ?  Com* 
ment  cela  ?  Tu  ne  fais  ï\\  lire  ni  écrire. 

PIERROT. 

Ne  le  fav ez-vous  pas  ? 

E  T  E  P  N  I  P. 
Oui. 

PIERROT. 

Hé  bien  :  je  difterai  &  vous  écrirez  ; 
mardienne  ne  femble-t-il  pas  qu'il  faille 
avoir  tant  d'efprit  pour  cela  ?  Croyez- 
moi  ,  j'y  fourrerai  du  moins  autant  de 
fottifes  que  madame  votre  mère. 

E  T  E  P  N  I  P. 

Oh  !  pour  le  coup  ,  monfieur  Pj'er^ 
rot  ,  vous  pouiïez  la  galanterie  un  peu 
trop  loin  ,  il  faut  vous  en  récompenfec 
félon  vos  mérites. 

Elle  lui  donne  des  coups  de  bâton* 
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SCENE     VIL 
Mad.  KURKILA  déguifée  en  Laquais, 


o 


H  cruel  amour  !  Oh  funefte  amour! 
à  quel  dëfefpoir  me  réduis  tu?  Meper- 
fécuteras-tu  jufqu'aa  tombeau  ?  Oh  in- 
grat Chevalier  1  Oui  de  tous  les  hom- 
mes le  plus  ingrat.   Voilà  donc  le  fruit 
de  toutes  les  bontés  que  j'ai  eues  pour 
toi  :  Voilà  donc  la  reconnoiffance  de 
tous  les  bienfaits  don:  je  t'ai  accablé. 
Q  joi  !  palier  les  jours  &  les  nuits  dans 
mon  cabinet?  Expofer  ma  fille  &  Pier- 
rot à  une  faim  canine  ?   M'ôter  le  mor- 
ceau de  la  bouche  pour  te  le  donner? 
Courir  les  rues  habillée  comme  la  der- 
rière des  faloppes  pour  te  revêtir  com- 
me un  Prince  ?  Et  periide  que  tu  es ,  ta 
me  facritie  à  ma  rivale  ,  &  quelle  ri-* 
vale  ?  Une  milerable  qui  n'eil  pas  en 
état  de  t'aililîer  d'un  feul  verre  de  ge- 
nièvre. Mais  voici  à-peu-près  i*heure  où 
je  pourrois  les  furprendre  :  11  faut  me 
cacher  dans  cette  écurie.  ^ 
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^ile  fe  cache  dans  un  coin  du  Théa^ 
tre  ,  le  Chevalier  I^lume- Vieille  &  Ma* 
dame  Rivalet  furviennent, 

LE  CHEVALIER. 

Seroit-ilpoîîîble,  [vîadame,que  vous 
me  crufiîez  capable  d'aimer  Madame 
Kurkila  ?  J'ai  pour  elle  ,  il  eft  vrai  , 
quelques  complaifances  \  vous  favez 
la  mauvaife  fortune  qui  me  perfécute, 
elle  me  fournit  de  temps  en  temps  de 
quoi  foutenir  ma  dépenfe  :  Voilà  ,  par 
exemple  ,  ce  chapeau  ,  ce  plumet,  ces 
bas  de  foie  ,  ces  gands  à  franges ,  il 
n'y  a  que  deux  jours  qu'elle  me  les  a 
envoyés.  Mais  plutôt  que  de  vous  dé* 
plaire  ,  je  renoncerai  à  tous  ces  pré- 
fens ,  6c  je  vous  protefte  que  je  ne  la 
verrai  de  mes  jours. 

Mad.    RIVALET. 

Non  5  Chevalier  ,  je  vous  aime  af- 
fez  pour  n'être  point  jaloufe  de  votre 
bonne  fortune.  Mon  époux  ,  comme 
vous  le  favez  ,  n'eft  point  allez  libéral 
pour  laiffer  entre  mes  mains  de  quoi 
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réparer  les  prëfens  de  madame  Kurkî- 
îa  :  Continuez  à  la  voir  \  mais  fur* 
tour  5  Chevalier,  confervez-moi  votre 
cœur. 

LE    CHEVALIER. 

Que  je  vous  fuis  obligé  ,  Madame; 
Mais  quel  bruit  i  Quel  vacarme  eft  ceci  ? 
{Un  valet  entre)  Tout  eft  perdu  ,  Mada- 
me, tout  eft  perdu,  la  maifon  eft  pleine 
de  voleurs,  j'en  tiens  un  enfermé  dans 
récurie,  je  l'ai  vu  entrer  ,  il  s'eft  caché 
derrière  la  paille  :  J'ai  affemblé  tous  les 
voifins  ,  6c  j'ai  fermé  toutes  les  portes. 

Le  Chevalier  met  L'épée  a  la  main  ,  ja* 
re  ,  tempête  ,  il  fait  retirer  Madame  Ri^ 
valet  ;  il  va  à  la  tête  de  gens  armés  de. 
hâtons ,  de  broches  ù  de  fourches  vers 
tendrait  oit  Madame  Kurkila  s  eft  cachée \ 
on  lui  donne  force  coups  ,  elle  fe  fait  con- 
naître :  On  la  met  dans  un  fauteuil  ,  U 
Chevalier  déboutonne  fin  habit ,  il  parait 
deux  vejfies de cochonj  ridées ^ pour  tettonsz 
On  lui  jette  du  brandevin  de  genièvre  fur 
le  vifage  :  Elle  ouvre  les  yeux ,  &  dit  ; 
Retirez=vous  5  Chevalier. 

LE  CHEVALIER, 
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LE    CHEVALIER. 

Madame  ,  c'eft  vous  <Sc  c'eft  mot 
qui  fuis  affez  malheureux  de  m'être 
mis  à  la  tête  de  vos  allafiins  l 

Mad.  KURKILA. 

Retire-toi ,  infâme.  (  Aux  perfonnes 
qui  font  auprès.  )  Mes  en  fans  ,  condui- 
îez-moi  dans  ma  maifon. 

LE    CHEVALIER. 

Non  ,  Madam.e  ,  perfonne  n'aura 
foin  de  vous  que  moi. 

Mad.    KURKILA. 

Retire-toi ,  te  dis-je  ,  gueux  que  j'aî 
tant  de  fois  revêtu  ,  retire-toi ,  fcélé- 
pat ,  viens  chercher  des  habits  galon- 
nés 5  des  veftes  d'or  ,  des  plumets  5c 
tous  tes  befoins  ^  va  crever  à  l'Hôpital; 
c'eft  ton  fort ,  mifërable  ,  ne  me  touche 
point  ,  j'ai  encore  aiïez  de  force  pour 
fuir  ces  lieux  ,  &  t'écrafer ,  monftre 
que  tu  es  :  (  (Tun  ton  radouci  )  mais 
feroit-il  poffible  ,  Chevalier  j  que  vous 
jîe  m'ayiez  pas  reconnue  ? 

Tome  A'.  A  si 
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Moi, Madame,  vous  avoir  connue  ! 
me  croire  capable  d'une  telle  bévue  ! 
que  je  meure  plutôt  mille  fois  que  d'à» 
voir  commis  une  l'emblable  faute. 

M  AD.  KURKILA. 

Seroit-il  bien  vrai  ,  Chevalier  ^  J'aî 
encore  aiïez  de  foibleiïe  pour  vous 
croire  ^  mais  que  veniez-vous  faire  ici 
après  vous  l'avoir  défendu  ? 

LE    CHEVALIER. 

Madame  ,  je  pourrois  vous  trouver 
quelque  menfonge  -,  mais  j'aime  beau- 
coup  mieux  vous  avouer  que  j'ai  tort , 
&  vous  promettre  de  n'y  remettre  ja* 
mais  les  pieds. 

Mad.   KURKILA. 

Votre  franchifc  me  plaît  ,Chevaliefj 
js  vous  pardonne  ^  ]^  me  fens  un  peu 
bleffée  dans  le  corps  ,  n'auriez-vous 
point  encore  une  goutte  de  Genièvre  î 
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LE  CHEVALIER. 

Venez  ,  Madame  ,  nous  vous  porte- 
Tons  fur  votre  lit  :  on  vous  donnera 
tout  ce  que  vous  foubaiterez. 

Mad.    KURKILA. 

Chevalier! 

LE  CHEVALIER. 
Madame. 

Mad.    KURKILA. 

Ayez  foin  que  cette  aventure  ne  foit 
pas  publique  ,  autrement  je  fcrois  dans 
Tobligation  de  me  pafquinifcr. 

LE   CHEVALIER, 

Vous  pouvez  5  Madame,  compter  fus 
nia  difcrétion. 


^^ 
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ACTE    IL 
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SCENE     L 


MITRONET  ,   SCARAMOUCHE, 
S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

1.  N  On  .    Monfienr,  je  ne  ine  mêl» 
plus  de  vos  atîaires. 

MITRONET. 

Mon  pauvre  Scaramouche  ,  écoutç 
un  petit  mot, 

SCARAMOUCHE. 

Il  n'y  a  point  de  mon  pauvre  Scara* 
mouche,  je  n'écoute  rien  du  tout. 

MITRONET, 
Je  n'ai  qu'un  feul  mot. 
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SCARAMOUCHE. 

Je  ne  veux  rien  entendre  ,  vous  ài^'^ 
Je  ,  ne  devriez-vous  pas  mourir  de 
honte  d'avoir  époufé  mademoifeile  la 
Fortune  ,  moi  qui  abfolument  vous  Pa- 
vois défendu?  Unefîlie  fans  nailTance, 
fans  proteâ:ion  ,  qui  n'a  d'autre  for- 
tune que  celle  de  {on  nom  ,  6c  dont 
la  feule  qualité  eft  d'avoir  fu  plaire  au 
public. 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

Ne  te  l'ai-je  pas  répété  cent  fois  ,  je 
me  ferois  plutôt  jette  entre  les  bras  du 
diable ,  que  de  tomber  entre  ceux  de 
madame  Kurkila^  mais  fmifTons  la  cor- 
re^^ion ,  car  cela  commence  à  m'é- 
chauffer  les  oreilles.  Mademoifeile  la 
Fortune  ed  madame  Mitronet  ,  par 
conféquent  ta  maîtrefle  ,  porte-lui  ref- 
peéi  5  autrement 

SCARAMOUCHE. 

Monfieur,  cela  eft  fini,  je  n'en  parle- 
rai plus  -,  y  a-t-il  encore  quelque  chofe 

A  a   i 
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pour  votre  fervicc  ?  Madcmoifelie  la 

Fortune... 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

Comment  ,  maraut ,  je  t'entends  en- 
core? 

SCARAMOUCHE. 

Non  5  monfieur  ,  je  dis  que^  mais, 
{  a  part.)  Diable,  il  faut  longer  à  ce 
que  je  dis,  mes  épaules  pourraient  s'en 
TcfTentir,  Parlez  ,  monfieur  ,  je  vous 
écoute. 

M  I T  R  O  N  E  T. 

Te  voilà  donc  enfin  raifonnabîe  : 
Ecoute ,  ta  mafcarade  a  fort  bien  réuffi , 
as-îu  trouvé  un  Comte  pour  Eiepnip? 

SCARAMOUCHE. 

Vous  me  prenez  peut  être  pour  quel- 
que innocent  ,  fuis-je  un  garçon  à  faire 
les  chofes  à  demi  ?  Le  Comte  ell:  tout 
fabrique  \  dans  le  moment  il  fera  ici. 
Tenez  ^  le  voila. 

Barillet  €ntre% 
M  î  T  R  O  N  E  T, 
Comment  5  cx^^t  le  petit  Barillet  ! 
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SCARAMOUCHE. 

N'eft-ce  pas  un  joli  garçon  :-  Laiiïez- 
le  faire  j  il  jouera  fon  rôle  aufiî  bien 
qu'aucun  Comte  du  monde. 

MIT  RO  NET  à  Bar'ilUu 

Quoi  !  c'eft  toi  ? 

BARILLET. 

Moi-même  ,  monfieur  ,  prêt  àrecQ« 
voir  vos  ordres. 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

Scaramouche  t'a  informé  de  quoi  il 
cfl:  queftion  ,  îu  fais  de  quelle  manière 
il  faut  s'y  prendre  ,  fi  tu  peux  gagner 
le  cœur  &  i'efpriî  de  la  fille  5  ta  for- 
tune eft  faite. 

BARILLET. 

Monfieur ,  le  cœur  6c  l'intérêt  font 
de  la  partie,  je  n'épargnerai  rien  pour 
plaire  à  l'un  &  à  l'autre. 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

Qu'appelle-tu  le  cœur  intérefle  ?  Ta 
fiîrois  amoureus  d'Etepnip  i 
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BARILLET. 

Long-temps  avant  que  vous  le  fufîïezi 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

Tu  la  connois  donc  ? 

BARILLET, 

II  y  a  plus  de  cinq  ans. 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

Tant  pis,  de  par  ions  les  Diables  \  & 
fî  tu  la  connois ,  il  eil  inutile  de  rien 
entreprendre. 

SCARAMOUCHE. 

Hé  1  ne  vous  amufez  point  à  tant 
babiller ,  je  le  dcguiferai  fi  bien  que  le 
diable  ne  le  reconnoîtroit  pas  :  je  vais 
chercher  Thabit  que  je  lui  ai  defliné  , 
je  vous  réponds  û'^n  faire  un  Comte  ^ 
&  un  Archî- Comte  s'il  le  faut. 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

Fais  comme  tu  Teniendras.  (  Scara^i 
mouche  s  en   va.  )  (  A  Barillet*  )   Tu 


Corné  du.  lt^ 

î>eux  bien  la  connoître  *,  mais   je  ne 
crois  pas  que  tu  lui  aie  jamais  parlé. 

B  A  B  I  L  L  E  T. 

Plus  de  cent  fois  en  ma  vie ,  l'amour 
feuî  que  j'avois  pour  elle  m'a  fait  quit- 
ter ce  pays. 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

Quoi  1  tu  lui  aarois  déclaré  ton  amour? 

BARILLET. 

Oui  5  Monfieur ,  6c  en  bonne  cort- 
fciencela  mère  &  la  fille  m"'en  doivent 
encore  plus  de  quarante-cinq  fous. 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

Je  te  croyois  homme  à  faire  notre 
affaire  ,  mais  tu  as  la  cervelle  timbrée  ; 
il  faut  que  tu  fois  fou.  Tu  aim.es  Etep-* 
nip  ,  tu  le  lui  as  déclaré  ,  Ôc  elle  t'ea 
doit  encore  plus  de  quarante-cinq  fous. 

BARILLET. 

Un  petit  moment ,  Monfieur  ,  & 
TOUS  verrez  fi  je  fuis  fou  :  il  y  a  envi- 
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ron  quatre  à  cinq  ans  que  je  portoîs  une 
petite  manette  ,  où  j'avols  quelques 
bouteilles  de  Brandcvin  ,  de  genièvre  6c 
un  peu  de  tabac  :  je  faifois  tous  les 
matins  ma  ronde  dans  leur  quartier  ; 
(i-tôt  qu'elles  m'entcndoient  crier  , 
Brandevin  ,  Brandevin  ,  d'abord  Tune 
ou  l'autre  ,  la  tête  à  la  fenêtre  ,  m'ap- 
pelloit  :  je  me  trouvai  épris  des  bearx 
yjux  de  Madcmoifelle  Etepnip  ,  mais 
moi  5  pauvre  Brandcvinier  ,  je  me  dou- 
tois  que  ce  ne  feroit  pas  viande  pour 
mes  oifeaux^  je  m'hazardai  cependant 
un  jour  de  lui  dire  que  je  l'aimois.  In- 
folent ,  me  dit-elle  ,  fors  d'ici.  Elle  ap- 
pella  aufiî-tôt  fa  mère  ,  elles  fe  jette- 
lent  fiir  moi  ,  me  firent  fauter  les  de- 
grés,  mes  pauvres  bouteilles  furent 
cafTées  5  6c  j'en  fus  pour  plus  de  cin- 
quante fous  ,  &  non  pas  pour  qua- 
ïante-cinq.  Ne  vous  cmbarraîrez  point • 
car  depuis  ce  temps-là  je  fuis  fort  chan» 
gé  5  je  fjis  grandi  ,  j'ai  pris  l'air  du 
monde,  j'ai  fait  deux  cam-p?.gnes  en 
Flandres ,  où  j'ai  vendu  du  Brandevin 
&  du  tabac  au  quartier  du  Koi.  D^-lk 
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fe  me  fuis  enrôlé  avec  des  Vendeurs 
d'Orviétan.  J''ai  joué  les  premiers  rôles 
(dans  leurs  farces  ,  &  fans  prévention  y 
s'il  falloir  jouer  celui  d'un  Roi  .  d'ua 
Prince  ,  &  non  pas  d'un  (impie  Com- 
te,  je  m'en  acquitterois  à  merveilles. 

SCARAMOUCHE  revient  &  apporte  un 
habit. 

Ho  ça  ,  ça  ,  voici  de  quoi  comtifîalî«> 
fer  Monlieur  de  Barillet ,  allons  ,  quit*^ 
tez-moi  ce  juile-au-corps  ,  {  il  tha^ 
bille,  )  Cela  ne  va  pas  mal  ^  mettez 
cette  perruque  ^  le  chapeau  fous  1© 
bras  ,  prenez  ce  peigne  ,  tirez  les  che-» 
veux  en  -  devant ,  que  cela  vous  accom<« 
pagne  le  vifage. 

BARILLET. 

Ote-toi ,  animal ,  tu  veux  apprendre 
à  ton  pore  à  faire  des  enfans. 

îls  s'accommode  ^  fe  plante  de  bon  air  ,  il  marche^, 
M  I  T  R  O  N  E  T, 

Gela  va  fort  bien  ^  voila  une  démar- 
che tours  des  plus  petits^Maîtres ,  il  ne 
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manque  plus  que  le  nom  ,  &  favoir  \é 
compliment  que  tu  feras  à  Madame 
Kurkila. 

SCARAMOUCHE. 

Ho,  Mefiîeurs  5  c'eft  moi  qui  Pat 
comtifîaliré  ;  c'eft  à  moi  de  le  nomma- 
lifer  j  attendez ,  tu ,  lu  ,  tu  ,  ta  ,  ta  ,  ta. 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

Oui  ,  il  s'appellera  le  Comte  de 
tu  ,  tu  5  tu  ,  ta  ,  ta  5  ta. 

SCARAMOUCHE. 

Laifi"ez-moi  donc  rêver  un  moment; 
|e le  tiens,  il  s  appellera  le  Comte  de 
Krabe. 

BARILLET. 

Optimè  5  je  ferai  le  Comte  de  Krabe, 
j'épouferai  Mademoifelle  TEfcargot  , 
îie  te  tue  point  tant  la  cervelle.  ÇA 
Mitronet.  )  Monfieur  ,  je  m'appellerai 
le  Comte  de  Wavrefelt. 

M  I  T  R  O  N  E  T. 
Ce  nom  cft  fort  bon  ,  il  a  quelque 
cLofe  d'étranger. 

SCARAMOUCHE, 


Comédie,  2H9 

SCARAMOUCHE. 

Je  îe  trouve  merveilleux^  avec  votre 
permiffion  ,  M.  le  Comte  de  Wavre- 
felt  ,  un  petit  mot  de  répétition. 

BARILLET. 

Volontiers. 

SCARAMOUCHE. 

Monfîeur  ,  irietîe^  vous^-là  ,  vous  fe- 
rez Madame  Kurkila  .  ôc  moi  je  iuiâ 
Etepnip. 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

Cela  n'eft  pas  nécefTaire  5  j'ai  trop 
bonne  opinion  de  lui. 

SCARAMOUCHE. 

Seulement  un  petit  compliment* 

BARILLET  fait  des  révérences  à  Vun  6»  à 
Vautre  ,  il  s'adrejfe  à  Mîtronet, 

Madame  ,  la  haute  &  fameufe  répu« 
tation  que  vous  ont  acquis  vos  Ouvra^ 
^es  5  votre  mérite  perfonnel,  la  beau- 
té ,  le  grand  air  ^  les  belles  âc   tàfès 

Tomi  X  B  b 
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qualités  de  Mademoifelle  votre  fille  J 
le  tout  enfin.... 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

Ne  perdons  point  de  temps  ,  je  vois 
que  Monfieur  le  Comte  jouera  Ton  per- 
fonnage  comme  il  faut  -,  allons  nous- 
en  5  crainte  que  quelqu'un  ne  nous 
furprenne. 


rî^SS^^ige- 


SCENE    IL 
MADAME  KURKILA  ,  SINCERE 

qui  eft  Libraire, 


V. 


Mad.  KURKILA. 


DUS  n'avez  pas  toujours  parlé  de 
même,  6c  franchement,  Monfieur  Sin- 
cère ,  vous  avez  des  fcrupules  qui  font 
liors  de  faifon  ^  nous  fommes  dans  un 
mauvais  temps  ,  il  eft  vrai  \  l'argent  , 
dites-vous ,  eft  rare  ,  mais  on  en  trouve 
toujours  pour  la  bagatelle,  &  fans  va- 
nité, M.  Sincère  ,  mes  petits  Ouvrages 
yous  ont  un  peu  engraiiTé» 
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SINCERE. 

Tout  cela  eft  vrai ,  Madame  ;  maïs 
je  crains  pour  mes  épaules ,  &  d'ail- 
leurs vous  outrez  (î  cruellement  la  ma- 
tière ,  qu'en  vérité  je  n'oferois  plus  m'y 
lifquer.  Voilà  ,  par  exemple,  ce  jeune 
Abbé  que  vous  avez  traité  d'échappé 
de  Bicêtre  *,  il  fort  de  ma  Boutique,  il 
pefte  y  il  jure ,  &  me  protefte  que  je 
le  lui  payerai  &  vous  aufli. 

Mad.  KURKILA. 

Quoi  î  ce  petit  éventé  qui  veut  faire 
le  bel  efprit,  qui  en  plein  Caffé  dit  que 
je  n'écris  que  des  fottifes  ,  que  je  fuis 
folle  ,  qu'on  en  met  de  plus  fages  aux 
Petites-Maifons  ?  Il  convient  bien  à  ce 
petit  Darioletde  fe  donner  des  airs  de 
faire  l'homme  de  condition,  pendant 
que  dans  Paris  fon  père  étoit  mon  Pa- 
tifîier  ordinaire. 

SINCERE. 

Vous  y  voilà  encore  ,  votre  Patiflîer 
Bb  2 


■3  ^ ï  Le  Mariage  précipité , 

ordinaire  ,  je  pane  que   vous   n'avez 
jamais  connu  ni  lui  ni  fon  père. 

Mad.   KURKILA. 

Je  ne  le  connois  pas ,  fi  vous  vou- 
lez 5  mais  on  me  Ta  dit. 

SINCERE. 

Il  en  eft  de  même  de  tout  ce  que 
vous  dites  Â:  écrivez  ^  vous  forcez  de 
jolis  menfonges  ,■  vous  déshonorez  je 
ne  fais  combien  d'honnêtes  gens  ,  & 
puis  on  vous  Ta  dit.  Si  vous  continuez, 
vous  aurez  des  affaires  :  pour  moi  , 
Madame  ,  je  romps  dès  à  préfent  toute 
fociété. 

Mad.  KURKILA. 

Fort  bien  ,  Monneur  Sincère ,  fort 
bien  ,  nous  en  trouverons  mille  & 
.mille  ;  fi....  Mais  écoutez  ,  il  faut  nous 
quitter  bons  amis  ^  je  n'ai  jamais  rien 
eu  de  caché  pour  vous.  J'ai  confulté  ce 
matin  la  plus  habile  femme  qu'il  y  ait 
au  monde  ^  elle  m'a  dit  deschofes  fur- 
prenantes  ,  elle  m'a  ailuré  qu'avant 
vingt-quatre  heures  ma  fille  épcuferoit 
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un  Comte.  Je  vous  avoue  ,  Monfîeur 
Sincère  ,  que  pour  peu  que  ce  foit  un 
homme  raifonnable  ,  j'irai  palier  le 
refte  de  mes  jours  avec  ma  fille  ^  je 
veux  suffi  bien  me  retirer  du  monde  , 
je  ne  fuis  point  à  couvert  de  la  crain- 
te ^  mais  comme  femme  ,  je  me  fens 
un  peu  plus  railurée  que  vous. 

SINCERE. 

Comment  ,  Madame  ,  un  Comte 
pour  votre  fille  ?  Que  deviendra  donc 
Monfîeur  Mitronet  ? 

Mad.  KURKILA. 

Ce  qui  lui  plaira  :  le  brillant  des 
Emplois  qu'il  a  eus,  m'avoit  fait  don- 
ner dans  ce  mariage  ^  mais  fa  réputa- 
tion eft  (i  tombée ,  qu'en  vérité  j'au- 
jois  peine  à  y  confentir. 

SINCERE. 
Ce  ne  font  que  des  bruits  de  Ville  , 
&  même  il  en  court  un,  qu'il  a  donné 
congé  à  votre  fille. 

Mad.    KURKILA. 
Un  plaifant  faquin ,  pour  donner  con* 
^é  à  ma  fille  !  B  b  3 
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SINCERE. 

Il  eft  bon  d'avoir  de  l'efprit , Madame 

Kurkila  ,  je  vous  entends ,  ]e  vous  dirai 
de  pius  ,  que  je  le  crois  marié  avec  une 
autre.  (  Mitronet  paroit.  )  Le  voilà  ,  il 
vous  en  dira  des  nouvelles. 

Madame  Kurkila  court  dejfus ,  le  prend 
par  la  cravatte  ,  crie  a  la  jujîice»  Quoi  ! 
il  ri  y  a  point  de  Jufîice.  Il  furvient  des 
pajfans ,  elle  crie  plus  fort  :  Jujlice  ,  Mef- 
fieurs  ,  yoye^^  ce  frippon  ^  qui  fous  pro- 
mejfe  de  mariage  a  couché  deux  ans  de 
fuite  avec  ma  fille  ,  &  vient  (£eti  époufer 
une  autre.  Mitronet  fe  débat  ,  la  perru- 
que d'un  côté  ,  la  co'éff'ure  de  Vautre  ,  ils 
fe  chantent  injures  ,  Sincère  les  fépare*. 

MITRONET. 

Retirez-vous  ,  vieille  folle  ^  je  ne 
veux  de  vous  ni  de  votre  fîllc  ?  allez  à 
tous  les  diables. 

Mad.   kurkila. 

Qu'ils  t'emportent ,  vilain  coquin  , 
gueux  revêtu  j  trop  d'honneur  auroil* 
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ce  été  pour  toi ,  infâme  fuborneur  de 
filles  !  (  Lorfquil  eji  éloigné.  )  Avouez  , 
Monfieur  Sincère  ,  que  je  l'ai  étrillé 
comme  il  faut ,  je  lui  ai  bien  dit  foit 
petit  fait  à  propos  ^  n'eit-il  pas  vrai  5  (i 
ina  fille  ne  dcvoit  point  époufer  uit 
Comte  ,  que  je  lui  donnerois  du  fil  à 
tordre  ?  Adieu,  Monfieur  Sincère  ,  en- 
core  deux  ou  trois  jours  ,  Ôc  j'efpere 
que  nous  nous  quitterons  bons  amis. 

SINCERE. 

Je  le  fouhaite  ,  Madame  ,  &  pouf 
vous  &  pour  votre  charmante  fille. 

//  s'en  va  ,  Etepnip  furvientm 
E  T  E  P  N  I  P. 
Hé  ,  mon  Dieu  ,  ma  mère,  comme 
vous  voilà  !  raccommodez  votre  coëf- 
fure. 

Mad.   KURKILA. 

C'eft  ton  coquin  de  Mitronet ,  mon 
enfant,  qui  vient  de  pafi"ef  ici,  je  l'ai 
houfpillé  comme  il  faut. 

ETEPNIP. 

Pourquoi  vous  compromettre  avec 
w  miférable  \ 
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Mad.   KURKILA. 

Comment  ,  ma  fille  ?  On  vient  de 
m'aiTurer  qu'il  eft  marié. 

E  T  E  P  N  I  P. 

Avez-vous  change  de  fentimentf'  Ne 
fuis-je  plus  Comtelfe  ?  Les  vingt-qua- 
heures  ne  (om  point  paiTées  ,  &  mon 
cœur  me  dit  à  tout  moment  que  le 
Comte  doit  venir. 

PIERROT   enne. 

Madame  ,  c'eft  monfieur  le  Comte 
<le....  attendez ,  je  vais  lui  demander  fon 
nom  ,  oh  !  je  m'en  fouviens,  Monfieur 
le  Com.te  de  Wa  ,  \Va.  Il  rêve  ,  Wavre- 
felt  ^  oui ,  Madame  ,  le  voilà  ,  il  de- 
mande à  vous  faire  la  révérence. 

Mad.    KURKILA. 

Faites  entrer.  Hem,  Madame  Tho- 
roicope  eft-ce  une  difeufe  de  pas  vrai? 
Vas  vite  t*accommoder  ôc  reviens. 
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SCENE    II  L 

BARILLET  .faux  Comte  de  Wavrefelt , 

entre,  Mad.  KURKILA, 

PIERROT. 

LE    COMTE. 

XvJLadame  ,  la  haute  &  fameufe  ré- 
putation que  vous  vous  êtes  acquife  par 
les  beaux  Ouvrages  que  depuis  quel- 
ques années  vous  avez  mis  au  jour  , 
votre  mérite  perfonnel  ,  la  beauté  de 
Mademoifelle  votre  fîlle  ,  tant  de  beU 
les  &  rares  qualités  qu'on  voit  briller 
fur  l'une  &  fur  l'autre  ,  m'ont  tiré  de 
ina  folitude  ,  pour  avoir  l'honneur  de 
venir  vous  faire  la  révérence  ôc  vous 
offrir  un  gendre. 

Mad.    KURKILA. 

Si  i'étois   femme    à   me  piquer  de 
vaine  gloire ,  votre  compliment ,  Mon- 


29^  Ze  Mariage  précipité  ^ 

fleur  le  Comte  ,  me  jetteroit  un  peu 
en  défordre  :  On  connoît  à  votre  grand 
air  ôc  à  vos  belles  manières,  qu'un  tel 
compliment  ne  peut  partir  que  d'une 
perfonne  de  la  première  qualité. 

LE    COMTE. 

Ma  langue  naturelle ,  Madatne ,  n'eft 

peint  la  Françoife  ,  &  fi  j'ai  commis 
qutlque  faute,  je  vous  prie  de  me  par- 
donner. 

Mad.   KURKILA. 

En  vérité ,  Monfieur  le  Comte ,  pour 
nn  Etranger  on  ne  peut  mieux  parler 
François. 

LE    COMTE. 

Votre  Nation  cft  fi  polie  ,  qu'elle 
excufe  aifément  les  fautes  d'autrui. 
Si  vous  vouliez  me  faire  l'honneur, 
Madame  ,  de  m'accepter  pour  gendre  , 
Mademoifelle  votre  fille  pourroit  me 
donner  de  bonnes  leçons. 

Mad.   KURKILA. 
A  vous  entendre  ,  Monfieur  le  Com* 
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te,  elle  apprendroit beaucoup  de  vous. 
Sans  trop  de  curiofité  ,  monfieur  le 
Comte  5  oferois-je  vous  demander  de- 
puis quand  vous  êtes  en  cette  Ville  ? 
Vous  y  avez  apparemment  quelque  af- 
faire ? 

LE    COMTE. 

Depuis  deux  jours  feulement  ,  & 
la  feule  qui  m'y  ait  conduit  ,  eft,  Ma- 
dame ,  celle  dont  je  viens  d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  parler. 

Mad.   KURKILA. 

C'en  feroit  un  infini,  Monfieur  le 
Comte ,  pour  ma  fille  &  pour  moi  j 
nous  ne  fommes  point  aflez  vaines  l'u- 
ne (Se  l'autre  pour  nous  flatter  d'un  tel 
honneur. 

L  E    G  CMVtT  X 

Je  fouhaiterois  ,  Madame ,  avoir 
quelque  talent  particulier,  pour  mieux 
vous  perfuader  que  je  fuis  un  homme 
franc  ,  (Incere  ,  fans  aucun  fard  ^  5c  je 
vous  dirai  qae  me  trouvant  à  un  de  mes 
châteaux  ,   affez  défoeuvré  ,  n'ayant 


300  Le  Mariage  précipité  , 

pour  toute  compagnie  qu'une  douzaine 
de  Gentillâtres ,  de  ces  mafTacreurs  de 
gibier  ,  qui  m'étourdifTent  les  oreilles 
de  leur  termes  de  ch a iTe ,  je  fuis  la 
plupart  du  temps  obligé  de  me  cacher 
pour  les  éviter  ,  le  feul  plaifîr  que  j'aie 
eft  la  lefture.  Un  de  mes  amis  m'a  en- 
voyé une  partie  de  vos  Ouvrages,  j'en 
ai  été  charmé  ,  je  me  fuis  informé  de 
l'Auteur:  On  m'a  mandé  quec'étoitle 
premier  efprit  du  fîecle  ,  que  vous 
aviez  une  fille  adorable.  {  Etepnip  fur- 
vient.  )  Mais  on  ne  peut  voir  tant  de 
grâces  raiïemblées ,  fans  croire  que  ce 
ne  foit  Mademoifelle. 

M  AD.  KURKILA, 

Vous  lui  faites  beaucoup  d'honneur  ^ 
monfieur  le  Comte.  (  à  Etepnip.  )  Ap- 
prochez ,  ma  fille  ,  voilà  M.  le  Comte 
qui  vient  de  bien  loin  pour  vous  époufer. 

ETEPNIP, 

Vous  vous  mocquez  de  moi,  ma  mè- 
re 5  je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  voir 

Monfiear 
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Mondeur  ^  que  vous  me  parlez  d'ë- 
poufer. 

Mad.  KURKILA. 

Que  dites-vous,  ma  fille  ?  Il  femble 
que  vous  faites  la  petite  difficile. 

E  T  E  P  N  I  P. 

Je  dis ,  ma  mère  ,  que  ,  dans  une  pre- 
mière entrevue  ,  je  ne  me  fens  point 
aiïez  de  mérite  pour  avoir  l'honneur 
de  plaire  à  monfieur  le  Comte. 

Mad.    KURKILA. 

Point  tant  de  complimens.  (  Au  Com.' 
te.  )  Monfieur  le  Comte  ,  ma  fille  vou,s 
plaît-elle  ? 

LE    COMTE. 

Je  ferois  au  dëfefpoir  de  contraindre 
l'inclination  de  Mademoirelle  ^  il  fem- 
ble qu'elle  a  quelque  répugnance  :  elle 
ine  plaît  infiniment,  Madame  \  &  je 
trouve  ,  mademoifelle  ,  (  à  Etepnip  ) 
que  l'idée  qu'on  m^avoit  donnée  de  vo- 
tre perfonne  ,  n'eft  rien  en  comparai- 
fon  de  tout  ce  qui  brille  à  mes  yeux* 

Tome  X  Ce 
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Mad.  KURKILA. 

He  bien  ,  ma  fille  ,  aurez-vous  bien 
de  la  peine  à  vous  réfoudre  ,  (  A  fo- 
ràlle,  )  Ne  manquons  pas  l'occafion  ,  il 
faut  qu'il  ne  nous  connoille  point. 

E  T  E  P  N  I  P. 

Je  fuis  prête  de  vous  obéir ,  mais  fi 
nous  en  parlions  un  mot  à  mon  oncle  ? 

Mad.  KURKILA. 

A  votre  oncle  ,  ma  fille  ?  Votre  on- 
cle eft  un  plaifant  original  ,  il  fait  bien 
ce  qu'il  vous  faut ,  vous  n'avez  qu'a  le 
confulter  ,  avez-vous  oublié  qu'il  avcit 
marié  fes  trois  filles  pour  fes  befoins? 
Tenez  5  monfieur  le  Comte,  c'efl  un 
plaifant  homme  que  cet  oncle  ,  c'eft 
une  efpece  de  malade  imaginaire.  Il 
avoit  trois  filles  ;  la  première  il  l'a 
donnée  à  un  Médecin  ,  la  féconde  à  nn 
Chirurgien  ,  6c  la  troi(iem.e  à  un  Apo- 
ticaire.  C'eft  dommage  qu'il  n'en  ait  pas 
eu  une  quatrième  ,  car  je  crois  qu'il 
l'auroit  donnée  à  un  Maréchal  pour 
avoir  foin  de  fon  écurie. 
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PIERROT   tire  Madame  Kurklla. 

Madame  ,  }e  ne  fais ,  maïs  vous  bail- 
lez-là  votre  fille  un  peu  légèrement  , 
connoiffez-vous  bien  monfieurle  Com- 
te ?  C'eft  la  première  fois  que  je  le 
vois ,  vous  devriez  un  petit  peu  vous  in- 
former (1  c'eft  un  véritable  Comte, 

Mad.   KURKILA. 

Vas ,  vas  ,  mon  pauvre  Pierrot ,  je 
fais  trop  habile  femme  pour  me  trom- 
per en  Phyfionomie  ,  je  ne  négligerai 
pourtant  pas  tes  confeils,  tiens  voilà 
pour  le  Confeiller.  Ç  Elle  lui  donne  un, 
foufflet,  )  (  Au  Comte,  )  Monfieur  le 
Comte  5  quand  il  vous  plaira ,  vous  n'a- 
vez qu'à  dire  oui ,   ma  fille  efl:  à  vous» 

E  T  E  P  N  I  P. 

Mais!  ma  mère. 

Mad.    KURKILA. 

Mais,  ma  fille  ,  monfieur  le  Comte 
vous  fait  trop  d'honneur. 

C  c  1 
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E  T  E  P  N  i  P. 

J'en  fuis  perfuadée.Monneur  le  Com- 
te ,  au  moins  ne  vous  fâchez  pas ,  je  ne 
doute  nullement  que  vous  ne  foyez 
homme  de  1h  première  qualité;  mais 
on  voit  tous  les  jours  tant  d'aventuriers 
qui  fe  qualifient  de  Marquis ,  de  Comte; 
fi  j'ofois  ,  comme  il  s'agit  d'un  bail  à 
vie,  je  vous  prierois  de  me  nommer 
quelqu'un  dans  la  ville  qui  vous  connût. 

LE    COMTE. 

De  mes  égaux,  mademoifelle  ,  cela 
me  feroit  un  peu  difficile  ,  le  peu  de 
fëjour  que  j'ai  fait  ne  m'a  pas  encore 
permis  de  m'y  faire  connoître ,  Ôc  pour 
preuve  de  ma  bonne  foi ,  je  vous  avoue- 
rai naturellement ,  que  hors  un  tout  des 
plus  petits  bourgeois ,  qui  autrefois  a 
fervi  dans  la  maifon  de  mon  père ,  je 
n'y  connois  perfonne. 

Mad.    KURKILA. 

Celafuffit^monfieur  le  Comte  j  ayez 
la  bonté  de  le  faire  venir. 
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LE    COMTE. 

Vous  voulez  bien  me  permettre  de 
faire  appeller  mon  valet. 

Mad.   KURKILA. 

Pierrot,  dis  au  valet  de  monfieur  le 
Comte,  qu'il  vienne  lui  parler. 

Le  valet  par  oit, 

L  E    C  O  iM  T  E. 

Allez  dire  à  ce  petit  bourgeois ,  à  qui 
vous  m'avez  vu  parlerhier,  qu'il  vienne 
ici  tout  à  l'heure. 

Mad.    KURKILA. 

Hc  quoi  !  c'efi  m.aître  Tirepied  ,  le 
meilleur  de  nos  a/nis  :  Hé  !  m.onfieur 
le  Comte  ,  c'ell  le  compère  de  ma  fille. 
Ha  que  j'en  fuis  ravie  !  '  A  Eupnip.} 
Tu  n'auras  plus  à  préfent  aucun  fcru- 
pulc  ,  le  compère  eft  un  honnête  hom- 
me ,  tu  le  fais.  {A  Tirepied.  )  Compère 
Tirepied  ,  vous  connoiiTez  donc  mon» 
(leur  le  Comte  ? 

C  c  3 
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T  I  R  E  P  I  E  D. 

Si  je  le  connois,  madame  !  j'ai  pafle 
les  premières  années  de  ma  jeunelfe  au 
fervice  de  Monliear  le  Comte  fon  père. 
Ha  !  Madame  Kurkila  ,  que  c'étoit  un 
grand  homme  de  bonne  mine  ^  c'étoit 
dans  le  temps  qu'on  portoit  des  mouf- 
taches  \  morbleu  ,  madame  ,  qu'il  en 
avoit  une  belle  ! 

LE    COMTE. 

PereTirepied,  laiiTez  la  bonne  mine 
&  la  mouflache  de  mon  père-,  je  viens 
pour  avoir  l'honneur  de  demander  Vo- 
tre charmante  Commère  en  mariage  ; 
j'ai  dit  à  madame  gue  vous  me  cor.- 
noiiïez  ,  mademoifelle  s'imagincit  que 
j'étois  quelque  aventurier  ,  je  fuis  bien 
aife  que  vous  certifiez  qui  je  fjis. 

E  T  E  P  N  I  P. 

Moi,  Monfieur  le  Comte  ^je  vous 
demande  bien  pardon  ,  j'ai  pris  la  li- 
berté de  vous  prier  de  ne  le  point  trou- 
ver mauvais  3  &  puifque  nion  Com^erc 
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rrr''aiïiîre  qu'il  a  eu  l'honneur  de  fervir 
Monfîeur  le  Comte  votre  père,  je  fuis 
prête  de  fuivre  les  ordres  de  ma  mère. 

T  I  R  E  P  I  E  D. 

Ma  foi ,  Monfîeur  le  Comte  ,  vous 
faites  une  très-bonne  emplette  ,  ma  pe- 
tite Commère  eft  une  des  plus  jolies 
iîHes  du  quartier  ,  fa  mère  a  un  ef- 
prit  enragé.  Mais  à  propos ,  Monfîeur 
le  Comte  ,  je  reçus  il  y  a  quelque 
temps  des  nouvelles  du  Pays  ;  on  me 
niandoit  que  vous  deviez  ëpoufer  Son 
Alteiïe  Madame  la  PrincelTe  de  Sîarra- 
fichoni. 

LE    COMTE. 

Ma  mère  avoit  bien  pris  quelque  en- 
gagement avec  fa  famille  ^  mais  la  mort 
qui  les  a  enlevé  Tune  <5c  l'autre  a  roiupu 
tous  les  engagemens  :  mon  oncle  le 
Marcgrave  avoit  jette  les  yeux  fur  une 
jeune  Ducheiïe  qui  tout-au-plus  avoit 
vécu  fîx  femaines  avec  le  Duc  fon 
époux  y  je  ne  fais  ,  cette  qualité  de 
veuve  ,  que  j^ai  eue  toute  ma  vie 
en  horreur ,  me  l'a  fait  refufer.  C'é- 
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toit  d'ailleurs  un  parti  fort  conndcra- 
ble  5  outre  un  gros  douaire  &  de  très- 
grands  biens  ,  elle  m'auroit  apporté  la 
Grandelle  à'Efpagne,  Au  furplus ,  c'c- 
toit  une  précieufe  auprès  de  laquelle 
je  me  figure  qu'un  homme  de  condi- 
tion auroit  eu  très-peu  d'agrément,  Ôc 
préfentement  que  je  fuis  lîion  maître 
je  veux  me  marier  a  ma  fantaifîe  ^  je 
ne  trouve  rien  au  monde  de  plus  ai- 
mable que  mademoifelle  ,  j'aime  la 
bonne  compagnie  :  iVladame  eft  le  pre- 
niier  efprit  de  V Europe  ,  <5c  je  n'ambi- 
tionne rien  plus  que  de  vivre  &  mourir 
avec  elle. 

Mad.  KURKILA  &  ETEFNIP  enfemble. 

Bien    de  Thonneur  à   nous  ,  Mon- 
fieur  le  Comte. 

TIREPIED  à  l'oreille  de  Mad.  KurklU 

Ne  manquez  pas  le  coup  ,    &  vous 
aurez  foin  de  notre  petite  famille. 
Mad.    KURKILA. 

Voilà  qui  efî: bien,  Compère  Tire- 
pied,  venez  demain  nous  voir,  j'aurai 
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foîn  de  vous ,  je  vous  recommanderai  à 
monfîeur  le  Comte. 

T  I  R  E  P  I  E  D. 

Trop  de  grâces,  Madame  ,  Monfîeur 
le  Comte  fait  de  quelle  manière  j'ai 
fervi  la  maifon  ^  je  vous  fouhaite  toute 
forte  de  bonheur  dans  voire  mariage  , 
je  fuis  votre  très.hum.ble  Serviteur. 

Mad.    KURKILA. 

Vos  fcrupules  font-ils  levés  ,  ma 
£lle? 

E  T  E  P  N  I  P. 

Perfuadée  ,  comme  je  le  fuis,  delà 
probité  de  mon  Com.pere  ,  vous  en  de* 
vez  juger ,  ma  mère. 

Mad.    KURKILA. 

Allez-vous-en  avec  Pierrot  préparer 
îe  dîner,  faites  venir  un  Notaire  ,  j'ai 
quelque  chofe  à  dire  à  M.  le  Comte. 
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SCENE     IV. 

Mad.  KURKILA  ,  Mr.  LE  COMTE. 
Mad.   KURKILA. 


V, 


ous  m'avez  parlé  de  fî  bonne  foî, 
Monfieur  le  Comte  ,  que  je  ferois  la 
dernière  des  femmes,  fi  je  n'en  ufoi* 
pas  de  même  à  votre  égard.  Je  vous 
dirai  que  pourtoute  dot  m.a  fille  a  beau- 
coup d'efpérances  ^  fi  vous  recherchez 
du  bien  ,  quant  à  préfent  je  ne  puis  rien 
faire  ,  vous  êtes  un  homm.e  de  la  pre- 
mière confidération  ,  c'efl  à  vous  de 
vous  confulter  ,  fi  vous  êtes  en  état  de 
foutenir  l'éclat  où  j'efpere  que  vous 
allez  la  faire  paroître.  Vous  m'oblige- 
rez ,  Monfieur  le  Comte,  de  vouloir 
bien  me  faire  un  petit  détail  de  vos 
biens,  &  miême  de  me  dire  le  lieu  de 
votre  naifiance. 

LE    COMTE. 

Pour  vous  répondre  à  tout  ce  que 
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vous  me  faites  l'honneur  de  me  deman- 
der 5  j'aurai  celui  de  vous  dire  ,  Mada- 
me ,  premièrement  ,  que  l'intérêt  n'a 
jamais  été  mon  guide  ,  le  bonheur  de 
pofTéder  votre  charmante  fille  eft  toute 
mon  ambition.  A  l'égard  de  mes  biens, 
j'ai  quatre  des  plus  beaux  Châteaux  qui 
foient  dans  toute  V Allemagne  ;  celui  de 
ÎVavrefdt  entr'autres  eft  le  lieu  de  ma 
riaifrance  ,  c*eft  ma  Souveraineté ,  où  je 
fais  battre  monnoye  ,  j'ai  mon  Minif- 
tre  à  Rarisbone  ,  je  donne  mon  con- 
tingent à  TEmpire ,  &  en  temps  de  Paix 
j'ai  toujours  deux  cens  hommesde  gar. 
de  tant  à  pied  qu'à  cheval  j  il  efi:  fitué 
dans  la  Souabe  ,  c'eft  un.  lieu  connu  de 
tout  le  monde  ;  les  trois  autres  font  à 
dix  ou  dou^e  milles  aux  environs.  J'ef- 
pere  ,  Madame  ,  que  dans  peu  vous 
me  ferez  l'honneur  de  nous  y  accom- 
pagner j  car,  je  vous  l'avoue  franche- 
ment,  en  époufant  Mademoiielle  vo- 
tre fille  je  veux  cpoufer  votre  efprir» 
Vous  m'avez  fait  plaiiir  d'ordonner  de 
faire  venir  un  Notaire  :;  mon  deileia 
«â,  avant  de  rien  conclure  ,  de  donaer 
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tous  mes  biens  en  cas  de  mort  â  Made- 

moifelle  votre  fille. 

iMad.  KURKILA. 

Vivez  5  Monfieur  le  Comte  ,  vivez  ;  il 
ell:  vrai  que  le  dcitin  cli  maître  de  tou- 
tes chofes.  Je  fouhaite  de  tout  mon 
cœur  ceîtc  précaution  inutile  ,&  que 
cent  ans  vous  puiffiez  vivre  heureux 
enfefnble,  que  vous  ayez  une  poftë- 
riîé  digne  de  vos  ancêtres  ,  <Sc  moi  que 
je  puille  le  refte  de  mes  jours  me  dire 
votre  très-humble  fervantc.  Entrons  , 
Monfîcur  le  Comte  ,  allons  accomplit 
nos  defirs. 


^gSiV'jg'e 


SCENE     V, 

MITRONET ,  LE  CHEVALIER  PLU- 
ME-VIEILLE, SCARAMOUCHE. 

S  C  A  R  A  iM  O  U  C  H  E. 

ui  5  Monfieur  ,  tout  a  réuffi  com- 
me nous  nous  retiens  propofé  ,  Ma* 
dame  Kurkila  a  gobé  Ton  Comte. 

MITRONET, 
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M  I  T  R  O  N  E  T. 

Et  ils  font  mariés  ? 

SCARAMOUCHE. 

Ils  le  font ,  ou  peut  s'en  faut.  Mais 
nous  n'avions  pas  fongé  au  principal  , 
&  fans  vanité  ,  j'ai  fait  le  plus  impor- 
tant, 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

Tu  fais  toujours  l'habile  homme.  Sa^ 
chons  donc  ce  que  tu  as  fait  d'impor- 
tant. 

SCARAMOUCHE. 

Monfieur  le  Chevalier ,  mettez- vous 
là  5  6c  moi  ici.  Vous  êtes  Etepnip  ^  vous  , 
Monfieur  le  Comte ,  &  moi  Madame 
Kurkila.  Allons ,  venez  me  faire  un 
compliment ,  demandez-moi  ma  fille 
en  mariage. 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

Voyons  :  Madame  ,  je  fuis  votre  très- 
îiumble  ferviteur  ,  je  fuis  le  Comte  de 
V(/^avrefelt ,  qui  vient  pour  avoir  l'hon- 
Tcme  X,  D  d 
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neur  de  vous  faire  la  révérence  ,  & 
vous  demander  Mademoifelle  en  ma- 
riage. 

SCARA  MOUCHE. 

En  voilà  allez  ,  je  vais  vous  répon- 
dre ,  (  //  contrefait  fa  voix.  )  Mon  (leur  , 
je  fuis  votre  très-humble  fervante.  Une 
perfonne  de  votre  qualité  fait  infini- 
ment d'honneur  à  ma  famille  &  à  moi 
auffi  ^  mais  ,  monfieur  le  Comte  ,  on 
voit  tous  les  jours  tant  d'aventuriers  , 
de  voleurs  <Sc  de  frippons  ,  qui  fe  di- 
fent  gens  de  condition,  donnez-moi 
du  m.oins  quelque  caution  Bourgeoife 
que  vous  êtes  véritablement  Comte. 
(  Il  reprend  fon  ton,  )  Répondez  ,  donnez 
caution.  Ho  ça ,  mettez-vous  en  ma 
place  ,  5c  vous  allez  voir  ce  coup  im- 
portant. 

Mitronet  prenant  fa  place* 

SCARA  MOUCHE  continue  aïnfi. 

Madame  ,  je  fufs  votre  très-humble 
ferviteur  •  je  viens  pour  avoir  l'hon- 
neur de  vous  voir ,  je  fuis  le  Comte 
de  Wcivrefeiti  (jui  vous  prie  de  œc 
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clonner  Mademoifelle  en  mariage.  Ré- 
pondez comme  j'ai  fait. 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

Vous  nous  faites  à  ma  fille  8c  à  moî 
bien  de  l'honneur  ,  Monfîeur  le  Com- 
te •  mais  on  voit  tous  les  jours  tant 
d'aventuriers  fe  qualifier  ,  faites-vous 
connoître  ,  ma  fille  eft  à  vous. 

SCARAMOUCHE. 

Voilà  où  je  vous  attends,  &  voici  ce 
coup  important  :  Ecoutez  ,  Madame  , 
le  peu  de  temps  qu'il  y  a  que  je  fuis 
en  cette  Ville  ne  m'a  pas  encore  per- 
mis de  faire  nulle  connoifTance  ,  la 
feule  que  j'aie  eft  d'un  des  plus  petits 
Bourgeois  qui  a  fervj  dans  la  maifon 
de  mon  père.  Auffitôt  Madame  Kur- 
k^la  a  répondu  ,  faites-le  venir  ,  cela 
fuffit ,  ma  fille  eft  à  vous. 

Vous  favez  ce  Savetier  avec  qui  j'ai- 
lois  fum.er  pipette  en  vous  attendant  , 
là  5  le  compère  de  Mademoifelle  Etep- 
nip  ;  je  l'ai  mis  dans  nos  intérêts,  Ôc 
ma  foi  9  monfieur,  c'eft  lui  qui  eft  le 

Ddi 
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héros  de  la  pièce  ,  fans  lui  Madcmoi- 
felle  Etepnip  ne  feroit  point  Comtifia- 
lifée. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  avez  fait  tous  les  deux  un  beau 
chef  d'œuvre ,  je  n*ai  plus  qu'à  pren- 
dre une  beface  ,  un  bâton  (Se  une  écuelie 
à  mon  côté  ,  <5c  aller  demander  Tau- 
mône. 

S  CARAMOUCHE. 

Non  ,  non  ,  monfîeur  le  Chevah'er  ^ 
vous  êtes  des  amis  de  la  mère  ,  Mon- 
fîeur  le  Comte  a  une  douzaine  de  Châ- 
teaux  ,  toute  la  famille  doit  partir  au 
premier  jour  ,  vous  les  fuivrez  ,  Mon- 
fîeur  le  Comte  vous  donnera  quelque 
bon  Gouvernement  dans  fes  Etats. 

LE    CHEVALIER. 

Vas-t'en  au  diable  toi  &  ton  Gou- 
vernement. 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

Ne  t'afflige  pas  ,  mon  pauvre  Che- 
valier 5  tant  que  j'aurai  une  piftoie  je 
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la  partagerai  toujours  avec  toi  •,  mais 
fur-tout  ne  donne  point  encore  le  dé- 
nouement de  la  Comédie. 

LE    CHEVALIER. 

Non  je  le  veux  bien  j  je  vais  au  con- 
traire les  féliciter ,  &  fur-tout  deman- 
der la  prote<5iion  de  Madame  la  Corn- 
tefle. 


ï^Cî^-t^; 


SCENE     VI. 

SCARAMOUCHE,  PIERROT, 

SCARAMOUCHE. 


U  vas-tu  5  Pierrot  ? 

PIERROT. 

Je  ne  vais  pas ,  je  viens. 

SCARAMOUCHE. 

Hé  bien  ,  d'où  viens-tu  ? 
PIERROT. 
Otez  votre  bonnet*  mon  ami, 
Dd5 
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SCARAMOUCHE. 
Ya-t-il  quelque  chofe  fur  mon  bonnet? 
PIERROT. 

Nenni  j  mais  portez  refpe£^  à  qui  il 

eft  dû. 

SCARAMOUCHE  ]etu  Us  yeux  de  côté  ^ 
d'autre  ,  &  ne  voit  rien. 

A  qui  du  refpe^t  ? 

PIERROT. 

Au  Maître-d'Hôteî  de  Madame  la 
Comteife  de  Wavrefelt. 

SCARAMOUCHE. 

Où  eft-il  ? 

PIERROT. 

Le  voilà  ^  en  fe  frappant  fur  la  poi" 
trine  ;  c'eft  moi  ,  qui ,  fi-tôt  que  nous 
ferons  dans  les  Etats  de  Monfeigneur 
le  Comte  mon  maître ,  ferai  Intendant 
Général. 

SCARAMOUCHE 

Tu  ne  veux  donc  plus  quitter  Madà*: 
me  Karkiiâ  ? 
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PIERROT. 

Quelque  niais ,  morguenne ,  à  pré- 
fent  nenni ,  ma  fortune  eft  faire  ,  aga , 
tiens  notre  Etepnip  vient  d'époufer  un 
des  plus  grands  Seigneurs  de  toutes  les 
Allemagnes  ,  ils  m'ont  déjà  fait  leur 
Maître-d'Hôtel  j  &  je  viens  de  la  pro- 
vifion. 

SCARAMOUCHE. 

Je  t'en  félicite  de  tout  mon  cœur^  ou 
eft-elle  cette  provifion?  Tu  as  apparem- 
ment deux  ou  trois  porteurs  qui  te  fui- 
vent. 

PIERROT. 

Non  5  non  5  tout  eft  trop  cher,  je 
n'ai  rien  acheté  ,  j'aimerois  bien  mieux 
être  tout  d'un  coup  monfieur  l'Inten- 
dant Général  ^  car  je  n'entends  point 
toutes  ces  acheteries-là  :  Pardienne  je 
croyois  acheter  tout  le  marché^  car 
madame  Kurkila  m'a  dit  :  Pierrot ,  vas 
au  marché  ,  acheté  tout  ce  qu'il  )ra  de 
meilleur  ,  c'eft  pour  faire  la  noce  de 
Monfieui  le  Comte  ^  voilà  troi»  efca-; 
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lins ,   marchande  bien  au    moins ,  5c 

fur-  tout  n'apporte  que  des  petits-pieds. 

SCARA  MOUCHE. 

Trois  efcalins  pour  la  noce  de  Mon- 
fîeur  le  Comte  ,  &  tu  n'as  rien  acheté  ? 
Il  faut  que  tu  foisune  grande  bête.  Elle 
t'a  demandé  des  petits  pieds  ,  que  ne 
lui  as-tu  apporté  une  jolie  petite  cou- 
ple de  pieds  de  boeufs  ? 

PIERROT. 

Vraiment  j'y  ai  bien  penfé  ;  mais 
comme  c'eft  un  morceau  délicat ,  tout 
ëtoit  déjà  enlevé.  Adieu  ,  Scaramou- 
che  ,  il  faut  que  je  m'en  aille  ^  car 
Madame  Kurkila  fera  obligée  d'aller 
elle-même  à  la  boucherie  fi  elle  veut 
faire  la  noce. 


^a«? 
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SCENE     VIL 

UN  ABBÉ  DEUX  GARÇONS 
BOUCHERS. 


H, 


L*  A  B  B  É. 


E  bien  ,  mes  enfans  ,  il  faut  vous 
donner  le  reite  de  vorre  argent  ? 

I.    GARÇON. 

Pas  encore  ,  mon{ieL;r.  Elle  n'eft  pas 
venue  d'aujourd'hui. 

IL    GARÇON. 

Son  valet  fort  d'ici ,  nous  luî  avons 
forfait  notre  viande  ,  afin  qu'elle  vien- 
ne elle-même.  Je  fuis  trompé  fi  ce  n'efl 
elle  que  je  vois  au  coin  de  la  rue,  ca- 
chez-vous &  vous  allez  voir  beau  jeu. 

Mde.  KURKILA  &  VIEKKOT  furvknnent; 

Vous  êtes  une  grande  bête,  mon- 
iieur  le  Maître  ,  vous  courez  grand 
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TÎfque  d'être  bientôt  cafle  aux  gages, 
îvj'avez-vous  pas  Tefprit  d'aller  au 
marché  ? 

PIERROT. 

Pardienne  ,  madame  ,  ça  ne  s'ap- 
prend pas  tout  d'un  coup  ,  &  la  pre- 
mière fois  que  j'ai  été  chez  votre  Li- 
braire, vous  avez  bien  pris  la  peine  de 
me  montrer  le  chemin. 

Mad.    KURKILA. 

Je  vais  te  montrer  celui  du  marché 
&  la  manière  de  bien  acheter  ,  mais 
retiens-le  bien  ,  retiens-le  bien. 

PIERROT. 

Laiiïez-moi  faire,  madame 5  jem.'en 
Souviendrai  à  merveille. 

Mad.  KURKILA  au  Garçon  Boucher. 

Bon  jour ,  mon  ami ,  avez-vous  quel- 
que chofe  de  bon?  Je  vous  avois  en- 
voyé mon  Maître-d'Hôtel  \  mais  il  dit 
que  tout  eft  bien  cher  aujourd'hui, 
Qu'eft-ce  que  cette  viande-là  ?  N'avez- 
vous  rien  de  meilleur,  mon  ami? 
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LE    GARÇON, 

Cela  eft  encore  trop  bon  pour  vous, 
ne  maniez  point  tant  cette  viande. 

Mad.    KURKILA. 

Vous  êtes  bien  rude  aux  pauvres  gens  y 
Combien  ce  morceau-là  ? 

L  E    G  A  R  Ç  O  N, 

Trois  francs. 

Mad.  KURKILA; 

Trois  francs ,  mon  ami  ?  VousrieZj 
je  vous  en  donnerai  huit  fous. 

LE    GARÇON, 

Portez  vos  huit  fous  aux  tripes  j  vous 
aurez  du  mou. 

Mad.   KURKILA. 

Vous  êtes  bien  infolent ,  mon  amî. 

LE    GARÇON. 

Que  dis-tu ,  vieille  puante  ?  Je  te 
àonnerai  de  la  viande  par  la  gueule. 
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Mad.  kurkila. 

De  la  viande  par  la  gueule,  je  von- 
3rois  bien  le  voir  !  A  qui  croit  parler  ce 
maraut  ?  Pierrot  ,  allez  chercher  les 
gens  de  monfieur  le  Comte,  mon  gen- 
dre  ,   que  je  fade  étriller  ce  coquin. 

Deux  ou  trois  Garçons  Bouchers  /V/z- 

vironnent  ^  lui  difant  des  fottifes  ;  la  lient 
dans  une  peau  de  vache  ,  lâchent  quelques 
chiens  après  elle  ,  &  font  une  huée  épow 
vantabU  :  Ce  qui  finit  k  fécond  Acle^ 


ACTE  III. 
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ACTE    III. 


SCENE     L 


Mad.  KURKILA,  ETEPNiP  Comtefe. 


V, 


Mad.    KURKILA. 


ous  voyez  ,  ma  hlle,  que  tôt  ou 
tard  le  mérite  eft  récompenfé  ^  par 
vous ,  ma  fille  ,  par  votre  beauté  ^  par 
la  bonne  éducation  que  je  vous  ai  don- 
née ,  par  votre  foumifïîon  aveugle  à 
mes  volontés.  Vous  voyez ,  ma  fille  , 
que  fi  vous  euffiez  fuivi  votre  fœur , 
vous  ne  feriez  jamais  parvenue  à  un  fi 
haut  degré  de  fortune  ,  6c  tout-au^plus 
dans  Paris  eufiîez-vous  époufé  quel- 
:Jr^ae  Sousfermier.  Par  moi ,  enfin,  ira 
elle  ,  le-  mérite  eft  lécompenfé^  pui^ 
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que  fans  mes  Ouvrages ,  .doat  la  répu- 
tation s'eft  étendue  par  toute  la  terre , 
vous  n'auriez  jamais  vu  ni  connu  mon- 
lîeur  le  Comte.  Je  vous  ai  pris  en  par- 
ticulier pour  vous  aiîîfter  de  mes  con- 
feils  :  Vous  allez  ,  ma  chère  fille ,  dans 
un  pays  où  la  NoblelTe  foutient  le  rang 
où  la  nature  Ta  élevée,  plus  que  dans 
aucun  autre  endroit  du  monde.  Elle 
eft  fiere  &  ne  rend  aucuns  devoirs  , 
fi  ce  n'eft  aux  perfonnes  qu'elle  fait 
parfaitement  le  mériter.  Vous  ne  pou- 
vez pas  vous  vanter  de  fortir  d'illuf- 
tres  Âyeux  ^  mais  je  me  flatte  que  lorf- 
que  cette  fiere  NoblelTe  fera  bien  in- 
formée que  vous  êtes  la  propre  fille  dç 
madame  Ku.rkila  ,  m,a  réputation  fup- 
piéera  au  défaut  de  votre  naiilance.  Les 
confeiis  que  je  veux  vous  donner  ,  ma 
£Ue  ,  font  premièrement ,  à  l'égard  de 
de  vos  fupérieurs  ,  vous  n'en  aurez 
point  \  car  au  récit  de  monfieur  le 
Comte  ,  vous  ferez  Souveraine  dans 
vos  Etats  5  ainfi  je  pafferai  légèrement 
fur  ce  premier  article.  Lorfque  vous 
vous  trouverez  à  quelque  Cour ,  foyes 
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poHe  5c  civile  avec  vos  égaux  •,  mais 
confervez  toujours  une  certaine  fierté 
honnête  ,  qui  convient  parfaitement 
bien  aux  perfonnes  de  votre  qjalité. 
Secondement  ,  ma  fille  ,  point  de  fac- 
tion ,  point  de  pratique  <!k  point  de 
diftini^ion  entre  les  fujets  de  votre 
ëpoux  ^  lorfquM  y  aura  quelque  gou- 
vernement, quelq'Je  Euiploi  conlidé- 
rable  ,  attachez-vous  à  connoître  ces 
même  Sujets,  6c  ne  donnez  jp.mais  vo- 
tre avis  que  pour  ceux  de  la  capacité 
defqueU  vous  ferez  bien  perfuadee. 
Vous  €n  uferez  de  même  à  l'égard 
des  Emplois  de  Juftiee  j  vous  ferez 
douce  <Sc  humaine  à  votre  peuple.  Ga- 
gnez leurs  vœux  par  vos  libéralités  ;  6c 
enfin  ,  ma  chcre  ,  montrez  vous  digne 
iille  de  madame  Kurkila.  Qu'y  a-t-il. 
Page  ? 

UN     PAGE    entre. 

Monfieurle  Chevalier  Plume-Vieille 
qui  demande  à  vous  voir  ,  Madame, 
iMAD.    KURKILA. 

Faites-le  entrer.  (  à  Etepnip  )  Met- 
Eez 
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tez-vous  dans  ce  fauteuil,  &  recevez- 
le  comme  une  perTonne  de  votre  rang 
le  doit  avec  une  fierté  extraordinaire, 
mais  honnête. 

hZCliLW  ALIEK  entre,  s'adrejfc  à  U 

Comtejfe. 

Si  j'eufTe  fu  plutôt  le  haut  rang  oii  la 
Fortune  ,  mais  bien  plutôt  votre  mé- 
rite ,  Madame  ,  vient  de  vous  élever, 
je  n'aurois  point  manqué  de  venir  vous 
aflurer  de  mes  très-humbles  refpeÔs  , 
&  vous  fupplier  très-humblement  de 
vouloir  bien  m'honorer  de  votre  pro- 
teftion.  (  à  Madame  Kurkila.  )  Pardon  , 
NIadame  ,  fi  je  ne  me  fuis  point  adrefTé 
à  vous  la  première,  pour  vous  marquer 
la  joie  fenfible  que  je  reiïens  de  l'élé' 
vation  de  madame  la  ComteiTe  j  mais 
le  fauteuil... 

Mad.    KURKILA. 

N'en  dites  pas  davantage ,  Chevalier , 
ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  je  fuis 
perfuadée  de  la  diftind^ion  que  vous 
iôvez  faire  des  gens  de  qualité  ;  Vous 
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m'avez  fait  plaifîr ,  il  ne  tiendra  qu'à 
vous  qu'on  ait  foin  de  votre  fortune. 

LE     PAGE    rentre. 

Madame,c*eftrAmbafradeur  du  Grand 
Mogol  qui  demande  à  vous  voir. 

Mad.   KURKILA. 

Je  fais  de  quoi  il  s'agit ,  il  vient  trop 
tard  ;   n'importe  ,  faites-le  entrer. 

Le  Chevalier  fait  une  révérence  &  fe  retire. 


SCENE     IL 
L'AMBASSADEUR /^/rwV/7/. 

xvJLadame  ,  le  Grand  Mogol  ,  mon 
Maître  ,  le  premier  Potentat  de  l'Eu- 
rope ,  de  l'Afie  ,  de  l'Afrique  &  de  TA- 
m.érique  ,  6c  en  un  mot ,  de  tout  le  mon- 
de connu  ou  inconnu  ,  ayant  été  infor- 
mé qu'en  cette  partie  du  monde  ^  il  y 
avoit  une  femme  avec  un  fonds  de 
fcience  &  des  t^lens  extraordinaires; 

E  e  3 
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a  jugé  ,  Madame  ,  qu'il  ne  pouvoît 
faire  une  meilleure  emplette  pour  l'é- 
ducation  de  trois  ou  quaire  douzaines 
de  Frmces  bâtards  <Sc  autant  de  Perro- 
quets auxquels  il  veut  apprendre  à  par- 
ler François.  Votre  réputation  de  bie/i 
babiller  a  vole  juf'iues  dans  Tes  Etats  : 
C'eft  pourquoi  ,  Madame  ,  il  m'en- 
voie vers  vous,  vous  prier  de  venir  au 
plutôt  :  Vous  ferez  défrayée  ,  logée  , 
nourrie  ,  blanchie  ,  chaufies  ,  levée  & 
couchée  comme  l'enfant  de  la  maifon  \ 
mais  que  dis-je  ,  Madame?  Vous  ferez 
regardée  ,  confidérée  &  dorlotée  com- 
me la  mère  de  tous  ces  petits  bâtards 
&  Perroquets. 

M  AD.   KURKILA. 

Je  fuis  très- obligée  à  Sa  Majefté  Mo- 
golique  de  l'honneur  qu'il  m'avoit  def- 
tiné  :  Je  rends  grâces  à  Votre  Excel- 
lence de  la  peine  qu'elle  s'eft  donnée 
de  venir  de  il  loin  me  chercher  ;  vingt- 
quatre  heures  plutôt  ,  MonHeur  l'Am- 
balTadeur  ,  j'aurois  accepté  avec  plaiiît 
Cet  hojiAëur  3  mais  je  vii^ns  de  markr 
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ma  fille  avec  un  Souverain  de  TE.r.- 
pire  ,  dontj  à  la  vente  ,  les  Eta;s  ne 
iont  pas  à  comparer  à  ceux  de  Sd  Ma- 
jeite  Mogolique  ,  &:c. .. 

L'AMBASSADEUR. 

Et  vous  ne  voulez  point  venir  ?  Vous 
allez  fans  doute  luivre  votre  Souveraine 
<iansfesEtats?Je  vous  y  fouhai.e  .  Ma- 
dame ,  beaucoi\p  de  plaifir.  Ceft  ap- 
paremment la  Souveraine.  (  A  la  Com^ 
tejje,  )  Permettez  ,  ^Madame  ,  que  j'aie 
Thonneur  de  baifer  la  main  de  Votre 
AlteiTe. 

LA  COMTESSE  prcf entant  la  main. 

On  ne  peut  rien  voir  de  plus  poli 
que   Votre  Excellence. 

UAMBASSADEUR. 

Je  fais  trop  ,  Madame  ,  ce  qui  eu  dû 
aux  perfonnes  de  votre  rang. 

LA  COMTESSE. 

Je  vous  prie  ,  Monfieur  TAmbafTa- 
deur,  de  me  dire  une  chofe  :  vous  au- 
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îiez  voulu  emmener  ma  mère  dans  les 
Etats  de  Sa  Majcfté  Mogoiique  ,  js 
crois  que  c'eft  un  Pays  fort  éloigné  : 
y  a-t-il  des  François  pour  lui  tenir 
compagnie  ? 

^AMBASSADEUR. 

Des  François  ,  de  ma  vie  je  n'y  en 
ai  vu  que  trois  ,  &  fi  nous  avons  été 
obligé  de  les  faire  fortir  du  Royaume, 

LA    COMTESSE. 

Pourquoi  cela  ,  Monfieur  PAmbaf- 
fadeur  ? 

L'AMBASSADEUR. 

C*efl  une  Nation  qui  ne  fauroit  >a- 
mais  fe  tenir  en  repos  :  ils  étoient  tous 
trois  fort  bien  ^  mais  ils  ne  pouvoient 
fe  fouffrir  :  deux  des  trois  fe  déchiroient 
dans  tous  les  caffes  ,  cabarets  &  lieux 
publics  de  la  Ville  ^  le  troifieme  ne  par- 
loit  point  ,  mais  il  avoit  toujours  fes 
poches  farcies  de  Pafquinades  contre 
les  deux  autres  ;  qu'il  diflribuoit  à  tout 
le  monde. 
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LA  COMTESSE. 

Je  comprends  que  c'efl  comme  par 
tous  les  pays  étrangers  où  ils  font 
épars ,  dans  aucun  endroit  du  monde 
ils  ne  peuvent  fe  fupporter.  Lorfque  je 
ferai  dans  mes  Etats  ,  monfîeur  l'Am- 
baffadeur,  je  vous  alîure  que  jefuivrai 
l'exemple  de  Sa  Majefté  iMogolique. 

L'AMBASSADEUR. 

Je  n'ai  rien  à  prefcrire  à  Votre  AI- 
tefle,  Madame.  {A  Madame  Kurkila,) 
Le  Grand  Mogol  mon  maître,  Mada- 
me 5  fera  très-fenfible  au  chagrin  de  ne 
point  vous  voir  briller  dans  fes  Etats  ; 
Je  fuis  votre  très-humble  ferviieur  , 
Mefdames. 

Mad.   KURKILA. 

Les  raifons  que  j'ai  données  à  Votre 
Excellence  font  trop  folides  pour  me 
laifTer  entraîner  dans  un  pays  fi  loin- 
tain. Je  vous  fouhaite  un  bon  voyage , 
Monfieui  rAmbalIadeur. 
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SCENE    II  L 
LE  COMTE  DE  WAVREFELT 

fur  vient, 
LE    COMTE. 


V, 


oici ,  Madame,  toutes  mes  dépê- 
ches finies  ,  ôc  j'efpere  que  les  tépon- 
fes  fixeront  le  jour  de  notre  départ. 

Mad.   XURKILA. 

Vous  nous  avez  fait  le  détail  ,  Mon^ 
fîeur  le  Comte,  d'un  trop  grand  équi-* 
page  :  fi  vous  vouliez  me  le  permet- 
tre ,  j'aurois  Thonneur  de  vous  repré- 
fentcr  qu'une  bonne  berline  avec  'iiiîL 
bons  chevaux  fera  fuffîrante. 

L  E    C  O  M  T  E. 

Comment  voulez-vous,  Madame, 
conduire  tout  notre  équipage  ?  Je  veux 
bien, pour  vous  faire  plaifir,  diminuer 
quelque  chofs  ;  mais  à  commencer  par 


Comédie,  335 

tK)us  ,  un  valet ,  une  femtne-3e-cham- 
bre  j  pouvez-vous  vous  paffer  à  moins  ? 

Mad.   KURKILA. 

Une  fennme-de-chambre  pour  moi, 
c'ert  aflez  ,  Monfieur  le  Comte  ,  je  ne 
veux  pas  même  de  valet- de-pied  que 
je  ne  fois  arrivée  dans  vos  Etats. 

LE    COMTE. 

Soit ,  Madame  :  Il  en  faut  autant  à 
Madame  îa  Comteffe.  J'ai  mon  valet- 
de-chambre,  vous  avez  votre  Maître- 
d'Hôrel. 

PIERROT. 

Oui ,  je  fuis  monfieur  le  Maître  ,  Ôc 
bientôt  rintendant- Général  :  il  me 
faut  un  carroffe  à  trente  chevaux.  N'eft- 
il  pas  vrai ,  madame  la  Comtelle  \ 

LA  COMTESSE. 

"Tais-toi ,  fot. 

L£    COMTE. 

Vous  dites  vous-même,  madame, 
"que  vous  ne  pouvez  vous  accommoder 
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de  la  Cuifîne  Allemande  ^  quand  je  n€ 
prendrois  qu'un  Chef  &  deux  Aides 
François ,  il  me  femble  que  ce  n'efi  pas 
trop.  Il  faut  quelques  valets-de-pied 
que  vous  puifliez  entendre.  Je  veux 
donc  avec  cette  Berline  faire  faire  de 
ces  grands  carrofles  de  voiture  où  nous 
fourrerons  tout  ce  train. 


•'4A^-?^a>i^. 


S  C  E  N  E    I  V. 

UN  BRANDEVINIER  entrée 
chante. 


L- 


A  vie  ,  la  vie  ,  Bràndevin  ,  Bran- 
devin  5  la  vie  ,  la  vie  ,  hé  du  Coco  ,  à 
mon  petit  cabaret,  la  vie.  Ha  par- 
bleu ,  madame  Kurkila  ,  j'en  ai  du  hôa 
ce  matin ^  allons,  une  petite  goutte, 
mademoifelle  ,  un  petit  doigt ,  cela 
vous  réjouira  le  cœur. 

Mad.    kurkila. 

Quel  infblent  î  Des  per  fan  nés  comme 

nous 
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nous  du  Brandevin  !  Retirez- vous ,  mon 

LE  BRANDEVINIER. 

Hé  ,  comment  donc  ,  madame  Kur- 
kila  ,  avez-vous  la  berlue  ce  matin  ?  Ne 
recoiinoiflez-vous  pas  votre  Brandevi- 
nier  ordinaire  ? 

Mad.   KURKILA. 

Mon  Brandevinier  ordinaire  ?  Pour 
qui  nous  prend  donc  ce  maraut  ?  Mon- 
fieur  le  Cçmte  ,  faites  challer  cet 
ivrogne. 

LE    COMTE. 

Retirez-vous,  mon  ami  ,  vous  ne 
connoiilez  pas  ces  Dames  •  ce  n'eft 
point  pratique  pour  vous. 

LE  BRANDEVLNIER  regarda  h  Comte, 

Mais  quevois-je?  Non,  Je  ne  me 
trompe  pas  ,  c'efi  toi  ,  Broeder  l  C'eft 
lui-même.  //  ôte  fin  panier  &  lui  faute 
au  cou.  Ha  !  cher  Broeder  ^  depuis  quand 
as-tu  fait  fortune  ?  Comment  ,  tu  es 
monfieur  le  Comte  ^  Et  que  fais^tu 
avec  ces  carognes-cî  <? 

Tome  X.  F  f 
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M  AD.   KURKILA. 

Comment  ?  Monfieur  le  Comte  5  cet 
hofr.me  eft  ivre. 

LE  BRANDEVINIER. 

Ma  foi .  madame  Kurkila  ,  c'eft  vous- 
même  ,  ii  faut  que  vous  en  ayez  dia- 
blement avalé,  puif^ue  vous  n'en  vou-- 
lez  pas  goûter  ^  mais  vous  ne  débau- 
cherez pas  mon  frère. 

LA   COMTESSE. 

Ce  fripnon  vous  traire  de  frère  ,  vous- 
foufFrcz  cela  ,  monfieur  le  Comte  ? 

LE    COMTE  fc  jette  à  genoux    devant 
Madame  Kurkila. 

Ce  n'efl  point  unfrippon,  c'efl:  mon 
véritable  frère,  Madame  -^  je  vous  ai 
furpris  ,  il  eft  vrai  ,  vous  favez  qu'en 
amour  comme  à  la  guerre  ,  toutes  for- 
tes  de  rufes  font  permifcs  ,  je  ne  fuis- 
plus  Comte  de  Wavrefelt  ^  je  fuis  îe 
petit  Barillet  ,  qui  -  il  y  a  près  de  cinc^ 
ans ,  tous  les  matins  vou*  apportoit  le 
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genièvre^  je  fuis  ce  petit  garçon  à  qui 
vous  fîtes  faurer  les  degrés  pour  avoir 
été  allez  téméraire  de  déclarer  fa  paf- 
fion  à  Mademoifclle.  Ne  m'en  voulez 
aucun  mal ,  je  ferai  mes  edorts  pour... 
MAb.  KURKILA. 
Que  vois-je,  grands  Dieux  !  Qu'en- 
tends-je  !  Eil-ce  illufion  l  Suis-jc  moi- 
même  ?  Eli-ce  bien  toi,  matîUe?  Som- 
mes-nous nous-mêmes  ?  Coaue  ,  vous 
vous  abufez,  vous  êtes  fans  doute  fu- 
jet  aux  vapeurs ,  entrez  dans  votre  boa 
fens.  Ma  fille  ,  il  ne  dit  rien.  Seroit- 
ce  donc  toi ,  malheureux  ?  Serois-tu  cet 
infâme  ?  Mais  non ,  tu  es  indigne  de 
ma  coîere.  Ma  fîlîe ,  retirons-nous. 
(  à  Barillet  décomtifié.  )  Ne  parois  )4- 
mais  à  mes  yeux  ,  ne  fois  jamais  ajfez 
hardi  d'approcher  de  m.a  fille.  {àEtep- 
nip.  )  C'eft  moi  ^  ma  chère  enfant ,  qui 
fui^  caufe  de  ce  mialheur ,  je  r\Qr\  peuic 
plus ,  foutiens-moi  ,  je  vais  mourir  de 
douleur.  Elles  s'en  vont, 

PIERROT. 

Ah!  ah!  Monfieur  le  Comte  ,  vous 
Ff  2. 
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n'êtes  donc  plus  Monlicur  le  Comte  , 
&  par  conféquenî  plus  d'Intendant-Gé- 
ncral  ?  Ah  !  je  n'en  peux  plus,  je  ma 
Hîeurs  ,  dites  au  Brocdcr  qu'il  m'en 
donne  une  petite  goutte. 

BARILLET. 

Retire-toi ,  maraut ,  (inon  je  t'étril- 
lerai. 

Il  court  après  Pierrot  m 

LE     BRANDEVINIER. 

Qu'eft-ce  donc  que  toute  cette  Co- 
médie 5  Broeder  ? 

BARILLET. 

Je  vais  te  l'expliquer  en  quatre  mots. 
J'étois  amoureux  delaiille  de  madame 
Kurkila  ;  rnonfieur  Mitronet  lui  avoit 
promis  mariage  ,  il  a  époufé  mademoi- 
felle  la  Fortune  ,  il  craignoit  d'avoir 
quelquesprocès,  il  m'a  offert  cinquante 
piftoles ,  &  cet  habit ,  fi  je  voulois  épou- 
fer  Etepnip  -^  js  me  fuis  fait  Comte  de 
TEmpire  ,  madamiC  Kurkila  a  donné 
dans  le  panneau  ,  6c  en  un  mot  je  luis 
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marié.  Adiea  ,  je  vais  tâcher  de  rac- 
commoder tout  ce  que  tu  viens  de  gâter. 

LE  BRANDEVINIER. 

Adieu,  bon  voyage.  Parbleu  ,  le  Sro^- 
dcr  a  fait  là  une  belle  emplette  !  Voyons 
un  peu  plus  loin.  //  crie  ^  Bran  devin  ^ 
Brandevin  ,  &  s'en  va* 


"^^- 


r^,n&':i^^T=  r       —  :%. 


SCENE     V. 

PIERROT,   avec  un  panier  rempli 
de  livres. 


L, 


'A  Gazette  ,  Pafquinades  ,  Lettres 
Galantes  (Se  Hidoriques  ,  les  Mémoires 
de  madame  Kurkila  ,  Satires  6c  Turlu- 
pinades  de  la  même  main. 

SCARAMOUCHE  entre. 

Hé  !  qu'efi-ce  ,  monfîeur  le  Maître  , 
allez-vous  à  la  provifîon  ? 

PIERROT. 
Bon  ,  bon  ,1a  provifîon,  ma  foi  voire  j 
*ly  a  bien  du  changement. 

Ff  3 
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SCARAMOUCHE. 
Comment  dor.c,  monfieur  le  Maître? 
PIERROT. 

Ne  te  fagotte  point  tant  de  moi  avec 
ton  monfîeur  le  Maître  ,  je  l'ai  été  une 
fois ,  (Se  près  de  l'intendance  Généra- 
le ,  mais.... 

SCARAMOUCHE. 
Hé  quoi  !  mais  ? 

PIERROT. 

Mais  je  ne  le  fuis  plus  ;,  laiiïe-moî  al- 
ler vendre  mes  Brimborions  de  papier , 
car  madame  Kurkila  a  tant  dépenfé 
d'argent  pour  la  noce  de  monfîeur  le 
Comte  ,  qu'elle  n'a  pas  un  fou  pour 
avoir  de  quoi  dîner. 

SCARAMOUCHE. 

Cela  eft  vrai ,  elle  t'avoit  donné  troîi 
efcalins  pour  faire  la  noce  ;  on  fe  met 
€Ti  dépenfe  pour  un  Comte  de  l'Empire, 
PIERROT. 

Ah  !  vraiment  ;  je  t'en  réponds ,  ua 
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Comte  de  rEmpirc  ^  mardienne  ,  je 
perds  une  bonr.e  fortune  ,  mais  je  ne 
puis  m'empêcher  d'en  rire  \  aga  tiens 
le  Gomte  de  notre  Etepnip  ,  ha  ,  ha, 
ha.     //  rit, 

SCARAMOUCHE. 
Hé  bien  ? 

PIERROT. 

C'eft  le  petit  Barillet ,  qui  tous  les 
matins,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans ,  leur 
vendoit  le  genièvre  ^  mais  ne  va  pas 
leur  dire  que  je  m'en  ris. 

SCARAMOUCHE. 

Combien  ta  Pafquinade  ? 

PIERROT. 

Je  ne  la  vends  qu^un  fou  ,  mais 
comme  à  un  de  mes  amis  je  te  la  don- 
nerai pour  un  double. 

SCARAMOUCHE. 

Bien  obligé  de  l'amitié.  //  donne  un 
fou ,  prend  la  Quintejfence  ,  marmotte  e/2- 
trefes  dents  ;  il  lit  tout  haut^  Je  doiîNE 
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AvisMj  Public  que  le  nommé  Mitro- 

NET  EST  LE  PLU^  GRAND  ScÉLÉRAT  ,  ET 
LE  PLUS  GRAND  FrIPPON'  QU'IL  Y  AIT  AU 

JViONDE.  Oh  parbleu  !  Madame  Kiirkilal 
nous  avions  réfolu  de  vous  laiiTer  en 
repos  j  mais  nous  allons  encore  vous 
tailler  de  la  befogne  :  Adieu  ,  Pierrot. 

PIERROT. 
Adieu.  //  crie.  La  Gazette  ,  &:c. 
LE   CKVlTkll^Y.  la  Rulr^cntre, 
Garçon  ,  la  Pafquinade. 

PIERROT. 
Je  m'en  vais,  monficur,  je  m'en  vais. 

LE  CAPITAINE. 
Combien  ,   mon  ami  ? 

PIERROT. 

Ce  n'eft  qu'un  fou. 

LE    QA.VIT  AWE  Ht  entre  fcs  dents  &>  â 
[on  article. 

Le  Capitaine  la  Ruine  j  jaloux  de  tiê' 
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tre  pas  la  ruine  d'effât  6'  di  nom  ,  sefî 
ruiné  pendant  le  quartier  d'hyvcr  auprès 
d'une  Bette  ,  de  forte  quil  a  été  obligé  de 
vendre  fa  Compagnie  pour  payer  fes  det^ 
tes.  Quoi  î  ne  fuis- je  pas  aifez  malheu- 
reux d'avoir  un  (î  tnite  fort  ?  Nefuis-je 
pas  allez  puni  moi-même  ,  fins  être 
turlupiné  en  Public  ?  Vous  me  la  paye- 
rez ,  madame  Kurkila. 

PIERROT. 

Qu'avez- vous,  monfieur?  n'êtes-vous 
pas  content  ?  La  Pafquinade  eft  cu- 
rieufe  aujourd'hui.  Mais  que  diable 
ai-je  fait  ! 

LE  CAPITAINE. 
Oui  ,  mon  ami  ,  oui  :  Adieu. 

PIERROT. 
La  Gazette  ,  la  ,  Ôfc. 
UNE   DAME  avec  un  petit  Laquais. 

^Petit  garçon  ,  allez  acheter  la  Paf- 
quinade. 

PIERROT. 

Tenez,  petit  bonhomme.  Ah  , qu'il 
cft  joli!     //  crie  toujours  un  peu  éloigné. 
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LA    DAME    Ut. 

Madame  la  Marquife  de  Guilbaudais  y 
nouvellement  arrivée  dans  cette  Ville  9 
ne  fi  autre  chofe  quune  blanchijfcufe  de. 
Taris  5  qui  a  foin  de  redvejfer  les  Mar- 
chands d^ns  les  Villes  ou  elle  pajfe. 

Le  Prince  Mirabolan  ,  aujfi  gracieux  ^ 
civil  5  honnête  ,  poli  ,  quil  y  ait  Prince 
au  monde  ,  a  ordonné  à  un  de  fes  Courriers 
de  fe  détourner  de  vingt  lieues  pour  venir 
me  faire  un  million  de  complimens. 

Les  Savans  fe  plaignent  tous  les  jours  j 
que  le  mérite  neft  pas  récompenfé  ;  pour 
moi  je  viens  d'éprouver  le  contraire  ,  puif 
que  haut  &  puijfant  Seigneur  Jean-AdoU 
phe-Louis  ,  Comte  de  Wavrefeh  ,  Sou^ 
verain  de  l'Empire  Romain  ,  vient  étépou^ 
fer  Etepnip  ma  fille  ;  honneur  qui  ft 
trouve  ajfe'i^  rare  dans  le  fie  de  oii  nous 
femmes.  Comme  je  dois  aller  poffer  le  refit 
de  mes  jours  dans  les  Etats  de  Monfieur 
le  Comte  mon  Gendre  ^  je  crois  que  ce  fera 
la  dernière  Pafquinade  que  je  donnerai  au 
Public.  Le  Public  ne  f^roit  pas  une 
grande  perte,  madame  Kurkila  ;  vous 
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deviez  bien  attendre  pour  mettre  cette 
nouvelle  au  jour  ^  car  tout  le  monde 
fait  que  votre  fille  eildécomtiHée.  Vous 
êtes  une  méchante  carogne,  madame 
Kurkila  ,  vous  me  la  payerez. 

PIERROT. 

La  Gazette  ,  la  ,  5cc.  Perfonne  ne 
vient  5  ma  foi  je  m'en  vais  d'un  autre 
côté. 

SCENE    VL 

Maq.  kurkila,  etepnip. 


J 


ETEPNIP. 


E  vous  dis  ,  ma  mère  ,  que  vous 
n'en  viendrez  point  à  bout. 

M  AD.  KURKILA. 

Je  vous  dis ,  moi ,  que  vous  êtes  une 
fbtte  ,  ma  fille  ,  une  véritable  bote  , 
&  que  ce  n'eit  pas  la  première  fois 
qu'un  frippon  (^  foit  gliflé  dans  des  £«.- 
milles  de  diliir.£lion  ,  6c  qu'il  n'y  a  nulle 
difiiculté  pour  rompre  ces  fortes  de  ma- 
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E  T  E  P  N  I  P. 

Cela  feroit  bon  ,  ma  merc  ,  fi... ,  maïs 
je  me  trouve  mal ,  je  fuis  prê:e  de  vo- 
mir. 

M  AD.  KURKILA. 

Comment  di;^ble  ,  ma  fille  ,  vous  y 
avez  été  de  bon  cœur  ! 

E  T  E  P  N  I  P. 

Mais  qu'en  penfez-vous,  ma  mère? 
Quand  on  a  un  joli  homme  à  fes  côtés  , 
&  qu'on  eft  dans  la  bonne  foi  d'être 
Souveraine  ,  je  crois  que  toute  femme 
feroit  fes  eifûrts  pour  avoir  des  Succef- 
feurs. 

Mad.  KURKILA. 

Vous  vous  êtes  diablement  preiïee  ; 
n'importe  ,  je  veux  faire  calTer  le  ma- 
riage. 

E  T  E  P  N  I  P. 

Voulez-vous  me  faire  palTer  dans  îe 
inonde  pour  une  Guenippe? 
Mad.    K  URKÎLA. 
Je  vous  entends,  ma  fille,   je  vous 

entends  ? 
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entends  ^vous  avez  goûté  <3u  Barillet, 
il  vous  le  faudra  toujours  pendu  au  cô- 
té 5  mais  nous  y  mettrons  bon  ordre. 

E  T  E  P  N  I  P. 

Et  moi  aufîi ,  ma  mère ,  ôc  moi  auffi. 

Mad.   KURKILA. 

Que  dites-vous ,  impertinente? 

E  T  E  P  N  I  P. 

Je  dis  ,  ma  mère ,  que  puifque  vous 
avez  fait  la  faute  ,  je  luis  difpofée  à  la 
Jboire. 

Mad.    KURKILA. 

Vous  n'en  boirez  plus ,  ma  fille  ,  & 
je  me  donne  à  un  million  de  diables  \ 
je  briferai  ce  mariage, 

E  T  E  P  N  I  P. 

Et  moi  5  je  ferai  tout  pour  mettre 
mon  honneur  à  couvert. 

Mad.   KURKILA. 

Et  moi ,  tout  pour  vous  débarillcr, 
je  vois  votre  dellein. 

Tome  X,  C  g 
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E  T  E  P  N  I  P. 

En  vérité  ,  vous  prenez  les  chofes  fl 
fort  de  travers  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
de  vous  parler. 

Mad.   KURKILA. 

Faites  ce  que  je  vous  dis ,  je  les  pren- 
drai droites. 

E  T  E  P  N  I  P. 

Je  ne  l'ai  que  trop  fait ,  dont  bien 
m'en  chaud. 

Mad.    KURKILA. 

Que  dites-vous  ,  impertinente  ?  Il 
m'en  chaud  bien  plus  qu'à  vous ,  puis- 
que je  me  fuis  ruinée  pour  votre  chien 
de  Comte  ôc  pour  vous.  Ne  me  raifon- 
nez  pas  davantage.  Voilà  votre  oncis 
fort  à  propos.  (  Baudarinet  furvient,  )  li 
faut  le  confulter  là-defTus. 
E  T  E  P  N  I  P. 

ConfivU^r  mon  oncle ,  il  vous  enverra 
pîomcner. 

Mad.    KURKILA. 

Hc^  t^ifea^vous  donc  une  fois,  vous 
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ne  dites  que  des  fottifes.  (  A  fOncle,  ) 
Vous  voilà  à  propos ,  mon  oncle  ,  nous 
vous  prions  de  nous  donner  un  petit 
irot  d'avis. 

BAUDARINET. 

Je  fais  à-peu-près  ce  dont  il  s'agit  , 
c'eft  fans  doute  de  faire  rompre  ce  ma- 
riage. 

Toutes  les  deux. 

Oui  5  mon  oncle. 

BAUDARINET. 

De  tout  mon  cœur ,  mes  chères  niè- 
ces. Il  faut  premièrement  préfenter  une 
Requête,  La  requête  répondue  ,  vous 
ferez  donner  afîîgnation  ^  je  vous  met- 
trai entre  les  mains  d'un  bon  Procureur 
&  d'un  bon  Avocat  ,  je  leur  recom- 
manderai de  vous  expédier  prompte- 
ment  :  il  xie  fera  pas  dit  qu'on  fafle  de 
tek  affronts  à  une  famille  comme  la 
jiôtre. 

Toutes  les  deux. 

Cela  n'eft  pas  vrai ,   mon  oncle. 

Gg2 
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E  T  E  P  N  I  P. 

Hé  bien  ,  il  nous  enverra  promener» 

Mad.   KURKILA. 

Vous  êtes  une  franche  étourdie. 

BAUDARINET. 

Ne  la  grondez  pas ,  cette  pauvre  en- 
fant ,  ce  n*eft  pas  fa  faute.  Il  faut  , 
vous  dis-je  ,  lorfque  toutes  les  cérémo- 
nies de  la  Juftice  feront  faites ,  aller 
vous-même  à  l'Audience  ,  tenir  votre 
£ile  d'une  main,  la  promefle  de  l'au- 
tre ,  ôc  je  fuis  fur  qu'on  vous  fera  bonne 
&brieve  juftice. 

E  T  E  P  N  I  P. 

Que  dites-vous ,  mon  Oncle?  Je  ne 
vous  entends  point. 

BAUDARINET. 

Je  parle  cependant  allez  clairement, 

E  T  E  P  N  I  P. 

Non  5  mon  oncle  ,  c'efl  que... 
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Mad.   KURKILA- 

Taifez.vous ,  j'expliquerai  bien  mieux 
le  fait. 

BAUDARINET. 

Quoi  !  ce  n'eft  pas  du  mariage  de 
Mitronet  ! 

Toutes  les  deux. 

Hé  non  ,  mon  oncle. 

BAUDARINET. 

Parlez ,  expliquez-vons ,  dequoi  Va- 
git-il  ? 

Mad.   KURKILA. 

C'eft  ,  mon  oncle ,  qu'hier  environ  à 
cette  heure  un  frippon  qui  s'eft  qualifié 
de  Comte  de  l'Etnpire  ,  eft  venu  me 
demander  ma  fille  en  mariage. 

BAUDARINET. 

Hé  bien! 

Mad.  KURKILA. 

Je  la  lui  ai  donnée,  Ôc  nous  voulions 
vous  dire  que  nous  avons  découvert  que 

^g3 
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ce  ï\\{\.  qu'un  gueux  ,  fans  bien  ^  fans 
rnîlTance  ,  6c  vous  confulter  pour  faire 
rompre  ce  mariage. 

BAUDARINET. 

Vous  avez  marie  votre  fîlle,  vous  en 
fevez  cru  faire  une  ComtefTc  ?  Qui  avez- 
vous  confu^iîé  ? 

M  Aï).    KURKTLA. 

J'ai  cru  Toccaiion  (i  favorable  ,  mon 
oncle  5  que  je  n'ai  pas  voulu  la  manquer. 
BAUDARÏNET. 

C'eft  donc  vous  feule  qui  l'avez  Com- 
tin^e  { 

iMad.    KURKÏLA. 

Oui  9  mon  oncle. 

BAUDARINET. 
Pécomtifîez-1-J. 

M  AD.  KURKÎLA. 
Mais  ,  mon  oncle  î 

B  A  U  D  A  R  I  N  E  T. 
Décomtiiiez-îa. 

Mad.  KURKILA. 
Oui  3  vieux  foa  >  je  la  d^comtifleraf. 
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Allons ,   ma   fiile  ,  confulter  quelque 
habile  Avocat. 


<  : ■».  '^j^^X^'f^'. 


SCENE  DERNIERE, 

MITRONET  ,   SCARAMOUCHE. 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

Ji_  U  dis  donc  que  Madame  Kcrkili 
dans  fa  Pafquinade  me  traite  de  frip- 
pon  ? 

SCARAMOUCHE, 

Ma  foi  ,  mcnfieur,  vous  n'avez  qu'à 
la  lire  vous-même. 

MITRONET. 

Je  t'en  crois  fur  ta  parole  :  Ce  qui 
me  confole  ,  c'eil:  que  les  rieurs  ne  font 
pas  de  fon  côté.  Je  fuis  débàrralTé  de 
fe  pattes  ,  &  je  n'ai  plus  rien  à  dif- 
cuter  avec  fa  fille  ^  mais  me  faire  mou- 
ler en  fi  beaux  caradleres  î  J'ai  donné 
ïendea-vous  à  la  Marquife  &  au  Ca- 
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pitaîne  ,  qu'elle  a  également  régalés; 
nous  devons  concerter  quelque  ven- 
geance digne  de  Tes  mérites. 

LA    MARQUISE   furvlent. 

Non,  M. ,  je  fuis  outrée  ,  je  ne  ren- 
tre de  ma  vie  fous  aucun  toit ,  (î  je  ne 
me  venge.  Moi  qui  fuis  venue  en  droi- 
ture de  Paris  ,  je  fuis  une  Blanchiircu- 
fe  ,  une  redrelîeufe  !  Où  cil:  M.  le  Ca- 
pitaine ? 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

11  fera  ici  dans  un  moment.  (  Le  Ca* 
pitainefurvient.)  Tenez ,  le  voilà.  Soyez 
le  bien  venu.  Voyez  à  préfent  de  quelle 
manière  nous  nous  y  prendrons. 

LA    MARQUISE. 

Moi  5  je  la  veux  jetter  dans  un  canal 
avec  une  pierre  au  cou. 

LE   CAPITAINE. 

Cela  eft  un  peu  violent ,  Madame  , 
les  fuites  en  pourroien:  devenir  dange- 
reufes  ,  ce  n'eft  pas  qu'elle  ne  le  mé- 
rite, Pour  moi  je  fuis  d'avis  de  la  faire 
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prendre  par  quatre  coupe  -  jarets  ^  la 
faire  dépouiller  toute  nue  ,  Ôc  avec  de 
bonnes  verges  la  faire  étriller  comme 
il  faut. 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

Vous  allez  un  peu  à  l'excès  l'un  5c 
l'autre  :  mon  Jugement  ne  fera  point 
fi  vif  ;  mais  il  fera  du  moins  aufiî  hon* 
teux.  Je  conclus  donc  ,  avec  votre  per- 
miffion  ,  que  nous  allions  la  chercher, 
Ôc  qu'en  échange  de  réparation  ,  nous 
lui  déchirions  fes  habits ,  ôc  la  laiflîons 
en  chemife  au  beau  milieu  de  la  rue. 

LA  MARQUISE  &  LE  CAPITAINE. 

Vous  n'en  ferez  pas  dédit. 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

Nous  n'irons  pas  loin  ^  elle  paroît  au 
coin  de  la  rue  avec  Pierrot. 

M  AD.   KURKILLA  furvknt  en  habit  de 
papier. 

LA   MARQUISE. 
C'efl:  donc  vous ,  infâme  gueufe ,  qui 
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déshonorez  tous  les  jours  tant  d'honnê- 
tes gens ,  ik  qui  avez  eu  Tinfolencc  de 
me  traiter  dans  votre  Pafquinade  do 
blanchilfeufe  Ôc  de  redreiTeufe  ? 

M  A  D.    K  U  R  K  I  L  A. 

Vous  ,  ma  îîiie  ,  ie  ne  vous  connois 
point.  Je  fuis  une  femuie  qui  ne  mets 
que  ce  que  je  reçois  dans  mes  lettres. 

M  I  T  R  O  N  E  T. 

Vous  avez  donc  eu  Taudace  d'écrire 
publiquement  que  je  fuis  un  frippon  l 

LE   CAPITAINE. 

Je  fuis  donc  la  Ruine ,  de  nom  & 

d^effet  ? 

Ils  fe  jettent  tous  les  trois  fur  elle  ^ 
lui  déchirent  fe  s  habits  ,  elle  refte  en  che- 
mine. 
SCARAMOUCKE    d'un    autre   coté 
dcpouïlLe  Pierrot. 

Ils  font  une  Scène  d'injures  enfemble. 
ARLEQUIN    en  chemife. 

S;  Madame  Kurkila  ëroit  une  fois 
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anffi  bien  goorpillëe  d'elîet ,  comme 
elle  le  vienf  d'êrre  en  effigie  ,  elle  cef- 
feroit  bientôt  fes  Pafquinades. 


Fin  du  Tome  Di:^icme, 
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